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PREMIÈRE PARTIE
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i4«Mh
ti'ouvrage qu'on va lire est moins la traduction littérale que la copie du livre italien de M. Yimercati , sur Constahlinoph et VEgyptè. Si Toriginal es) écrit avec cette poésie qui du^tingue la littérature italienne , et mérite par conséquent le rang qu'il y occupé, nous ne croyons ^ts avoir ihal fait de nie pas nous être astreint à la lettre et d'avoir cherché à donner à cette œuvre 16 cachet français.
Nou's avons du )reste poui^ excuse la participation dé Tauteu^ lui-même à notre travail. S'il n'en était pas ainsi , on pourrait nous reprodi^r è j^stè tittè une ]|>ri^oiÉiptiieuftè téihérité , hien ^ue nous n^ayons substitué àuëuhe dé ii^s Idées ft eelfes ipA oià fefil^ré M. Vim«rcati.
Le -8ti)et que hous trMttms , ffît-tMon t)ètit4t1hft , a itS Mainte» Ms mis '&M& \^ yéix du ^iMc. Lés ouvragés Mt là Tuhiuie û r Egypte sont ^h M hèvOfte, ^'uli travail ^ (ylilë aUr cette ttiàtftM ^miblé Veà^1<M èi^rès ien ttoïkistÉIter llmitililé;
"Cèltè'affrnnafibn nous semblé basat-dèe^. li biSèt paft ée »ujèt
«f in'éM ^ fé %à»èht m ^tmtiB «lyettÉâ» ^t^ m quet^w» Mfte ,
revêtir d'un intérêt nouveau.
Cette eoQsidSratm suffirait à juafifitr d'appteiMoii d» «iftte étadsi, mai6 elle n'est pas lueetf^ il ^^ ^st une autre Wen pftta Inporlanto.
AVANT-PROPOS
La lecture du livre de M. Vîmercatî nous a révélé noa-seulement une grande originalité d'exposition , mais aussi une consciencieuse étude des matières dont il s'occupe. Il ne contient pas seulement des redites faites sous un nouveau jour, mais il constate des particularités qui avaient passé inaperçues jusqu'à présent.
Les écrivains qui se sont exercés sur ces matières se sont tous, à peu d'exception près , laissés séduire par la forme aux dépens du fond. Il n'est pas d'auteur qui , depuis MM. Lamartine et Théophile Gauthier, jusqu'au dernier prosateur, ne se soit laissé aller aux descriptions que lui inspirait le spectacle de la nature et des coutumes orientales. Tous les ouvrages publiés en France Jusqu'à ce jour font foi de cette afOrmation.
Ce qu'on peut dire de ces publications ne saurait s'appliquer à l'élude de M. Vimercati. Sobre de descriptions qu'il relève avec la grâce d'une poésie tout italienne , l'auteur apporte une scrupuleuse attention à la constitution des peuples qu'il étudie. Il n'est pas seulement poète , il est savant , il est philosophe ; ou plutôt, l'élégance de la forme résulte chez lui de la puissance de l'idée.
Une des qualités les plus précieuses du traité sur Constant!nople et l'Egypte est sans contredit l'impartialité qu'on y voit régner à chaque page. Quoique enfant de l'Italie* et mêlé aux luttes que ce pays livra pour secouer la domination autrichienne, M. Vimercati sait rendre justice à tous les actes d'humanité qui honorent les oppresseurs de sa nation. Cette impartialité, le lecteur pourra la constater aussi dans l'analyse des caractères de Mahmoud et de MébémetrAli , et surtout dans l'exposé, des événements de Syrie, qu'aucune plume n'a retracés encore avec autant de bonne foi et de fidélité. .
Nous ne voulons pas abuser de la patience de nos lectenrs. Uue pré&ce, si courte qu'elle soH, nevaut pas celle dcmt on^ dispense le public. Nous terminerons donc en faisant observer que
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nul écrivain avant M. Yimercati n'a parlé , comme il l'a foit» de la population hétérogène qui a fixé son séjour à Constantînople ; que nul n'a donné dans son ouvrage un aussi grand développement à une question dont la solution importe au plus haut degré au commerce européen : le percement de l'isthme de Suez; que nul n'a présenté d'une façon plus curieuse la justification des Pyramides^ que les siècles modernes ont accusées d'être l'œuvre d'un despotisme aussi barbare qu'aveugle ; que nul enfin n'a déployé une plus grande originalité et une étude plus consciencieuse dans un sujet aussi digne d'attirer l'attention des hommes intelligents de notre époque.
Le pubJic va juger si nos éloges sont mérités, et nous pardonnera, nous en sommes convaincu, de l'avoir devancé dans l'appréciation de cette œuvre.
Chaiilbs hertz.
Ç^^P^TBi: fJUEMIfil^
L'ainqur d^8 aqnes pQ ppsséds^ de bonne }if uirçt* I9 ne iiésis^i p^ii^t s^ pfi qu^ je crus être; i|De yoç^^iou, et je fus ^dmis daua le. <2Qi*p.s d'arti^çrie de la maripe. M^ pr^pfiière ^est^natipa fut Trieste, capitale de r|lljri^.
Tneste est situéfi à Text^ép^i^é des ^\ffi^ Cai!pJ9l^^ €|f de VlUyrie, dans la pcQvi^Qe la plu9 septeintciopale de la pénii^^qlp Apenpiepne. Cette v^Ile, qui s'élève en face de Venisp, |)aig|:^éfi et caressée comme ejle par les flots de l'Adriatique, est cqusidécée comme ^ppar|.enant ^ rifalie. Aussi tout y est-il italien, les moeurs» le CO87 tume, et l'idiome.
n CONSTANTINOPLE.
Soumise jadis aux Romains, Trieste doit ses remparts à Octavien Auguste. Elle avait été réduite en cendres par Attila, mais elle arriva à un certain éclat sous les patriarches, dont le premier existait déjà Tan 50 avant J.-C. Plus tard Venise en fit la conquête; mais les Triestins, ne pouvant supporter Tesclavage, secouèrent le joug qui pesait sur eux et rentrèrent dans leur régime primitif. Ils y restèrent jusqu'en 1582, époque à laquelle ils se soumirent Tolontai rement à l'Autriche.
Trieste manquait alors de la splendeur que devait lui donner l'empereur Charles VII, qui, en vue d'une politique suivie encore de nos jours par la maison de Habsbourg, la créa port franc. C'est de cette institution que datent à la fois et sa prospérité rapide et la décadence de Venise, à laquelle l'empire de la mer échappa bientôt. Trieste, aujourd'hui, compte au rang des premières villes commerciales.
En 1809, Trieste fut prise par les Français, mais ce fut pour être reconquise, en 1813, par les Autrichiens. Maintenant, grâce à l'activité de ses habitants et à la liberté commerciale dont elle jouit, cette place est une des plus fréquentées et des plus favorisées de l'Europe ; sans le vent du nord qui contrarie souvent l'entrée des bâtin^ents dans son port et atténue, en quelque sorte, parla les avantages de sa position, on pourrait affirmer qu'il n'est point de degré de supériorité auquel elle ne puisse atteindre. Sa population qui, sous Marie Thérèse, fille de Charles Vil, n'était que de dix mille âmes, s'est élevée aujourd'hui à plus de soixante mille.
Je profitai du court séjour que je fis à Trieste pour examiner à mon aise le magnifique canal qui conduit de la mer à l'intérieur de la ville. C'est par là que les gros navires viennent déposer leurs marchandises tout près des magasins destinés à les recevoir. Les rues sont soi gneusement pavées. Sept places, parmi les vingt-quatre qu'on y compte, sont très-belles. Les palais , les établissements publics, et tout ce qui distingue cette ville^ méritent assurément l'attention de l'étranger.
L'animation du port, l'entrée et la sortie des navires marchands, les navires de la marine militaire de l'Autriche, l'afiBiuence des étrangers qui , pour la plupart, appartiennent au commerce du Levant, et par-dessus tout cette activité qui caractérise les mœurs italiennes, faisaient pour moi de Trieste un séjour agréable et m'y rendaient l'existence facile. Je me serais fort accommodé d'y rester quelques mois ; malheureusement, un ordre supérieur m'appela à bord de la frégate vénitienne impériale la Guerriera, sous le commandement de l'archiduc Frédéric d'Autriche. L'état-major de cette frégate se composait de deux capitaines, deux lieutenants, un souslieutenant, un commissaire, deux médecins, un aumô^ nier et six aspirants. Ainsi, ses cadres étaient au complet, et elle était prête à appareiller.
La vie militaire présente l'idée de l'abnégation la plus absolue et demande le sacrifice de toute volonté aux ordres d'un seul. Cette abnégation qui, mal entendue, brise maladroitement les instincts et les sentiments les meilleurs, n'en est pas moins, parfois, pour celui qui
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en eomiaît la nécessité et qui s'y sfoumet dans h Uoûte de ses devoirs, uu d^ côtés les plus attrayaijits de Teis^isteûce milits^ire.
L'uuifoimité que cette eI(i^te^ce impose à tous les ipdividus qui y sout as|rew^9 ^^ plaisirs e^ les joies qu'un mot) un «ig^a 9|i$mç de celui qui commande réprime à Tinstant, et qu'o^^ ne £|aurait par cpnséquent épi^iser jusqu'à la ^atiét^ Tédliiangç mutuel de cette amitié que la discipline é^tablit entre le3 dt>ldats qui marchent sous le même drapeau» l'in^oviciance résultant d'une vie tracée par les règlements jusque dans ses moindres détails, tput celi^ forme, pour Ttiomme véritablement épris de la carrière des armes, autant de chaînes qui rattachent par les habitudes à une vocation qull a choisie d'abord par gpût.
La fortune m'avait d'ailleurs favorisé. Du premier couPy dans ma carrière militaire, je me trouvais sous les ordres de supérieurs d'une conduite irréprochable, d'une Iqyauté raret c} une franchise qqi provoquait la confiance et inspirait l'attachement. On lisait sur leu^s visages cette bienveillance qui geigne les esprits les plus rebelles, et cette clémence qui enchaîne p£tr Talfeclioq. Les rér compenses^ toujours réparties avec impartialité, dénotaient leur bonté et mettaient en évidence leur i mpî^rtialité sçrupplfiuse. lis souffraient d'avoir à sévir. Tous, il est vrai, n étaient pas du même caractère ; tous n'avaient pas la même égalité d'humeur; quelques-uns faisaient pxçeption; leurs reproches injustes, leurs contradictions ^espotiqvies^ leurs vexations marquées au coin de Ti-
couasE hams yAROOPEL. il
Aeptiamei^Tiiltaiaiit par moment; mais l'aflUMSilépleiM de eharme et de distinetion des autres comprimait t^te pensée de révolte et me rendait le courage avec la résignatioB.
L'archiduo avait donné ordre de faire voile pour le Levant. Un vent favOTaUe nous promettait u|ie heu-» reuse navigation. Le 9i août 1889, la Ouernera partit en glissant sur ks eaux avec la majesté d'un cygne qui semble déf^yer ses ailes aux veats. Notre traversée commençait.
A mesure que la terre fuyait, à mesure que nous avancions dans cette immmsité, mes râSeuons se dérouf laient une a une, comme se déroulent les ^ains d'un chapelet sous les doigts effiilés d'une belle Vénitienne. Une douce rêverie m'enlaçait de cette paresse qui est une indicible volupté pour l'esprit quand rien n'en trouble l'heureuse insouciance. Les sommets des Alpes dispa^? raissaient peu à peu à l'horizon. Je les suivis d'un ceil immobile jusqu'à ce qu'ils se fussent, pour ainsi dire, lentement abîmés diins les eaux. N'ayant plus de terreoù reposermes regards, je les levai vers le ciel, où commen* çaient à se montrer les étoiles. EUea scintillaient en mi«t roitant. Qn eût dit mille étincelles qui pétillaient au firmament, s'éteignant par instant pour reparaître bien^ tôt plus éclatantes que jamais.
Au milieu de la nuit, eq pleine mer, sur un vaisseau qui file ses nœuds sans secousses, le silence revêt une imposante, ifi^esté. Loin de troubler ce silence, la promenade de lofficier de quart sur Je popt senible ^n don*-
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ner la mesure ; le bruit monotone de ses pas produit sur l'esprit Timpression de va-et«-Tient d'une pendule, alors que dans la solitude du cabinet on n'entend que son tictac uniforme et régulier. Cette concordance d'harmonie entre le ciel et l'homme élève l'àme, et je ne sache personne qui ait pu se soustraire aux puissantes sensa'* tions que soulèvent en nous la pompe des cieux et la profondeur de 1 abîme, ces deux immensités entre lesquelles rhomme ne craint pas de s'aventurer sur la foi de son génie.
Dans cette situation d'esprit, les pensées se détachent avec une précision et une netteté remarquables. Les chagrins ou les joies de la vie prennent alors les vives couleurs que présente la peinture de l'école italienne ou de l'école espagnole. Le souvenir des amis, des parents» d'une femme adorée, surgit avec les tons vivaces de la réalité. On voit tout ce qu'on aime, on le touche de la main. I^mer est un grand spectacle où l'homme ne saurait jamais se lasser des impressions qui s'y succèdent sans relâche et sous des formes toujours nouvelles.
Le voyage de la Guerriera dura vingt et un jours. Nous mouillâmes le 13 septembre à Chios, à deux journées de Smyme, sans que notre courte traversée. eût été troublée par le moindre accident.
Chios est une îlede l'Archipel, situéeau milieu des golfes de Smyme et d'Ephèse, tout près des côtes de Natolie» entre Tîle de Samos et l'île de Mytilène. Elle s'étend du nord au sud et s'élève considérablement au-dessus du niveau de la mer.
Cette île est nommée par les Turcs Saky'%; ils y ajoutent l'épithète d'ildosie, qui signifie Ue du Mastic, à cause d'une sorte de gomme-résine qu'on tire de cette île, la seule qui en fournisse dans tout T Archipel.
Parmi les îles Ioniennes, Chios jouissait, chez les anciens, d'une grande célébrité; mais, de nos jours, elle conserve à peine quelques restes de sa grandeur primitive.
Célèbre autrefois par sa civilisation, son industrie et la richesse de ses habitants, elle ne présente, depuis près de trente ans, au voyageur qu'un triste aspect de ruines, sauf quelques villages dispersés sur son territoire, où l'on récolte le mastic. C'est parmi les cent mille habitants que cette île comptait du temps de sa prospérité, que les Turcs recrutaient leurs plus experts jardiniers. La population se trouve réduite actuellement à quatorze mille âmes. Cette île comptait au moyen âge plus de trente mille négociants. Son commerce, son industrie, son célèbre collège, sa riche bibliothèque et ses établissements typographiques, lui avaient, à juste titre, valu le surnom d'Athènes moderne.
Notre séjour dans cette île ne fut que de quelques heures, après quoi nous fîmes voile pour Smyrne, terme de notre course. Nous y arrivâmes le 16 de ce même mois.
Dans le loisir que me laissait le service à bord, je pus admirer la civilisation et le commerce, qui font de Smyrne une des villes les plus animées et les plus populeuses de la Turquie, car elle compte cent quarante mille habitants.
u eoNSTAirrnfapLÈ.
SmyMé (/«Mitn, en tnre), an fond du goffé qtii porte son nom, se déploie en forme d*amphithèâtre aatouT d'un monticule que couronne nne citadelle en raines* mais deux autres forteresses en meilleur état la défendent à la fois du cdté de la tetre et du côté de la mer. Sans être belle, Bittyme offre un ensemble qui attire et qui plaît. lié quartier habité par les Européens est le seul Mi l'cm rencontre quelques habitations d une construction passable. Lé grand Sasar (Èe^Hilênn) et le Vizir-Kkan^ consti'uits tous les deux des débris de marbre Manc provenant de l'ancien thé&tre, sont les uniques édifices qui méritent quelque attention. 9es rues étroites et tortueuses, dépôt permanent d'une boue noirâtre et infecte, s'entrelacent à cbaqne pas» et vendent diffieile le parcours de la Tille.
Smyrae est nne des é^elles les plus importantes poiir le commerce du Levant ; c'est dans cette ville, en effet, que rOrient déposé ses produits et l'Europe ses marchandises. Si le commerce du cuivre et de fa soie y languit en ce moment, celui des fruits secs y prend de jonr en jour une extension pins considérable.
Cette ville, ainsi que Ta dittm gêégl'à^be, dfre Vasipect d'une république fédéf ative data le quàîtïèr bdyité par les Ânglftis, les FVftttçais, Icfs Bûtlatidais et leà ttaliens. Leurs personnes et leurs ptop^iêtés, libres dé tout6 domination turquie, se trouvdfnt placées sous fa pfotection 0Are et efficace de leurs consulats respectifs. On y parle diverses langues; mais Htalien et le français y dominent; c'est la civilisation européenne à côté deè n^ûrs de
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l'Orient; et du coudoiement de costumée et d^hâbitudes si opposés naît une bizarrerie originale et curieuse.
Snayrne possède un petit théâtre où des comédies et même des opéras italiens se jotfent sans trop choquer le goût et sans trop y rudoyer l'ouïe. Un collège, dirigé par les pères Lazaristes, y enseigne les sciences et la littérature. Les colonnades d'Espagne» les ducats de Hollande et de Hongrie, les seqpins de Vetiîse sont reçus sur la place, cpioique la monnaie courante de Turquie soit d'un usage plus commun, surtout pour le petit commerce.
A son arrivée dans la rade, Tarchiduc fut salué par la batterie de la Médée, fi*égate vénitienne , que com*^ mandait le contre-amiral B. Bandiera ; citait le père 'de ces deux infortunés mais héroïques jeunes gens qui, en 184i, tentèrent, au prix de leur vie, et avec de généreux compagnons, Témancipatioti de notre belle et malheu* reuse Italie.
Pendant notre relâche, l'archiduc Frédéric donna, danâle local du cercle des nobles, à toutes les autorités civiles et militaires, une fêté dont les frais montaient à plus de sept mille florins.
Âpi^s un sgour de deux semaines à Stotyme, le 1 •' oc^ tobrenous fîmes voile, en compagnie àelaMéâée, pour Orlak, ^etit bourg distant de Smyrne de dix-hruit 'milles environ, pour nous y approvi^onner d'eau et nôiis exercer par des tnànoeuvres dormanies.
Le 9, nous étions de retour à Smyrhe, où il fut décidé que nous séjournerions jusqu'au -12 mars 1840. Nous ne laissions pas cependant d'aller dç temps en temps à Orlak
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et à Gria pour les exercices. C'est dans rintervalle passé tantôt à Smyme, et tantôt à Orlak, que j ai pu observer à mon aise tout ce que les alentours offraient d'intéressant.
Le 12 mars, de concert avec le contre-amiral B. Ban» diera, nous nous dirigeâmes sur la Grèce.
Après une belle traTersée de dix jours, nous étions en vue de Nauplie {Napoli di Rùmama)y place forte, quoique peuplée de huit mille habitants seulement.
Nauplie est une yille de TArgolide, bâtie sur une langue de terre qui s'avance dans le golfe du même nom. Elle est actuellement la capitale de l'État; mais l'insalubrité de son climat et son peu d'étendue font prévoir qu'elle ne jouira pas longtemps de cet avantage. Le voyageur qui de loin la juge sur son aspect riant» ne pourrait avoir qu'une idée très-avantageuse de sa position et des ressources qu'elle semble promettre au commerce; mais une fois qu'il s'est engagé dans l'intérieur de ses murs, et qu'il a parcouru des rues étroites, tortueuses et malpropres , le dégoût fait bientôt place à l'impression favorable qu'il en a conçue tout d'abord.
La partie inférieure des murs de Nauplie est de con« struction européenne; mais le reste est l'œuvre successive des Romains, des Grecs et des Vénitiens. Une vaste citadelle couronne, en quelque sorte, la roche Palamède, et l'on y parvient par un escalier de cinq cents marches taillées à vif dans le rocher ; cette forteresse est appelée le Gibraltar de l'Archipel.
Le lion ailé de Saint-Marc, jadis la terreur des mers, sculpté au-dessus des pertes de Nauplie, comme au-
dessus des portes d'autres villes de la Morée et du Leyant, rappelle le temps de la domiaation vénitienne. Nauplie était alors la capitale d'une des plus fertiles provinces de cette puissante république.
Quoique le port de Nauplie n'ait plus la profondeur d'autrefois, à cause des alluvions déposées par la mer, il n'en est pas moins un des meilleurs de l'Archipel.
La population de cette ville, diminuée par la peste qui la ravagea à diverses reprises, est réduite aujourd'hui au chififre de huit mille habitants, comme je Tai dit plus haut. Nauplie possède une école militaire oii cinquante élèves reçoivent, aux frais du gouvernement grec, une éducation complète , égale à celle qu'on donne dans les établissements analogues en Europe ; les officiers qui en sortent sont généralement habiles et expérimentés.
Presque tous les honunes de l'équipage visitèrent les environs de cette ville. On y rencontre à chaque pas les débris de glorieux monuments qui, par leur muette éloquence, attestent la puissance du peuple libre de la Grèce.
Le 1*' avril, l'aube du jour surprit notre frégate dirigeant sa proue vers Athènes. Chaque jour débarquent sur le Pirée de nombreux voyageurs qui, appelés par les glorieux souvenirs de cette ville célèbre, viennent iv,terroger les échos de ses ruines.
Je ne saurai jamais exprimer le sentiment que j'éprouvai en me trouvant en face d'Athènes, bien qu'elle fût encore éloignée de deux lieues. A peine notre pavillon fut-il aperçu, qu'il fut salué par le canon des Grecs. Le salut rendu, nous débarquâmes avec la promptitude de
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Timpâtiëiiee et noos fûmes aeeoeillis aree sytapaibie par tons les citoyens. Ce fht une agréable diversion à notre existence de matelot, que Tardenr avec laquelle nous nous abandonnâmes à la recherche et à TadmiratioD des débris de la cité la pins éclairée de l'antiquité.
Ces ruines^ sources étemelles d'enseignements philo-* sophiques et de graves méditations pour les historiens et les artistes, semblaient noyées de loin dans Ito vapeurs moites et chaudes que dégage l'atmosphère du Péloponnèse. Je les avais devinées à bord, et mon regard fiévreux dévorait d'avance l'espace qui me séparait de ce rivage que je brûlais de fouler de mes pieds. A peine débarqué » je courus, comme un amant affamé des caresses de sa maîtresse, toucher ses murailles, ses portes^ chacune des pieirires dtl pavé de Ses temples. Mon imagination relevait ces débris sacrés pour reconstruire la ville antique avec toutes ses magnificences, et je la revis un instant peuplée de S^ philosophes, de ses orateurs, de ses hérosv dans itoùt l'éclat dont elle brillait au siècle de Périclès.
Aujourd'hui la prépondérance d'Athènes dans les affaires de l'humanité ne pèse plus du poids de l'épée d'Alexandre, et du génie grec dont elle était la plus riche personnification. Sapoésie, sa philosophie ^ sapolitiqué^ sa littérature, ses arts, monuments iihpérissables de l'in-* telligence humaine, sont debout et revivent dans l'Europe avec un éclat qu'ils n'avaient même pas du temps de Périclès. Ce n'est plus seulement sur le Péloponèse que leur action agit; 4 chaque conquête de la civilisation sviir l'ignorance et sur la barbarie, sortis des murs
course: hans l'auchipel. w
Sacrés d'Athènee» ou les a vu franchir les montagnes, traverser les mers^ et promener, radieux au milieu des peuples devenus meilleurs, la majestueuse unitédes idées qu'ils représentent. Le génie romain a des imitateurs; mais celui d'Athènes n'en a plus. Des tentatives plus ou moins heureuses ont été hasardées pour faire revivre la politique et l'administration de la Rome d'Auguste. Cbarlemagne, ]\s4)oléon ont eu cette ambition ; mais qui a jamais songé qu'il fût possible d'imiter ce qui n'est plus imitable^ la poésie^ l'éloquence et lart de la Grèce !...
Quoique Athènes soit à cette heure dans un dépérisse^* ment presque complet, et qu'il ne lui reste qu'une ombre de son ancienne gloire, elle peut néanmoins être eonsi* dérée comme la plus remarquable des villes dont elle est entourée.
La ville moderne ne couvre qu'une partie de l'espace qu'occupait la ville ancienne* Athènes^ au temps de sa prospérité, avait vingt-deux milles de circonférence^ treize portes et trois ports^ ceux de Phalère^ de Mtmi^ cMum et du Pirée^ appelé aujourd'hui Port^Léon. Bien que privé de ses anciennes fortifications, le Pirée, avec son triple port nouvellement reconstruit, est encore le meilleur d'Athènes et le plus capable d'abriter les grosses frégates. La ville était subdivisée en divers quartiers (rioni), parmi lesquds on compte ceux du Céramique, du PrytaHée, du Lycé0^ du Théâtre^ de V Acropole ou citadelle, de VAréopa^ et de ï Académie. Deux petites rivières, VlUysse, et son affluent VEridaUf arrosent ses environs.
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Les places et la plupart des rues étaient ornées de portiques qui servaient de promenade aux Athéniens et de résidence à différents tribunaux. La quantité de statues et d'inscriptions qui ornaient ces portiques, et que Ton rencontre encore à chaque pas, rappelle aux passants les antiques et glorieux événements de son histoire.
Les maisons étaient presque toutes bâties avec la plus grande simplicité, et la disposition des rues n^offrait rien de particulier.
Au temps de Démétrius de Phalère, on évaluait la popuIationd'Atliènes à soixante et onze mille habitants, dont quarante mille serfs ou esclaves et dix mille étrangers.
Le Temple de Jupiter Olympien, achevé sous Adrien, est presque entièrement détruit. Treize colonnes, sur cent vingt qui en faisaient le tour du temps de Pisistrate, son fondateur, subsistent encore, liées entre elles par des architraves hautes de soixante pieds sur six et demi de diamètre ; elles formaient jadis un dyptère ou une enceinte circulaire aussi vaste qu'élégante, entourée d'une double rangée de colonnes. Ce temple était le plus grand de tous ceux de la Grèce, à l'exception du temple de Diane d'Ephèse. Dans la cellule de ce temple était placée la statue colossale de Jupiter, statue célèbre par ses proportions gigantesques. La matière extérieure employée par Phidias pour la sculpter n'était que l'or, l'argent et l'ivoire. Tout le pourtour du temple de Jupiter était orné d'un nombre infini de statues que chaque ville de la Grèce, à l'envi l'une de l'autre, avait envoyées pour faire cortège au maître de l'Olympe.
COURSE DANS L'ARCUIPU. Il
Le second monument que je visitai fut le monument coragique de Lysicrate^ autrement dit la Lanterne de Démosthènes. Quoique le temps, ce destructeur implacable, n'en eût pas épargné les bas-reliefs, on peut y admirer cependant le groupe des Pirates tyrrhéniens métamorphosés par Bacchus en dauphins. On s'explique à peine comment cet édifice, de cinq pieds et demi de diamètre, et qui porte l'empreinte du génie artistique d'Athènes, ait pu résister à l'action du temps, au vandalisme des hommes, et parvenir jusqu'à nous^ sinon intact, du moins dans un état tel qu'on n'ait pas à dé* plorer son entière destruction; .
Je n'oubliai pas dans mes courses V Acropole, suffisamment forte encore de nos jours pour avoir permis aux Grecs, dans leur guerre de l'indépendance, de s'en rendre maîtres et de s'y retrancher en nombre considérable derrière un vaste rempart : c'était la fontaine de Panf qu'ils avaient récemment retrouvée, et qui leur permit d'y organiser lapins vigoureuse résistance. Dans l'enclos de cette citadelle se trouve le Parthénon ou Temple de Minerve^ appelé aussi le Hectopédon^ car il avait cent pieds grecs de face. Quarante-huit colonnes doriques de quarante pieds de hauteur formaient audedans une magnifique galerie.
Le Parthénon est, sans contredit, un des plus éloquents témoignages de l'architecture antique ; mais malheureusement il a été trop souvent ravagé, — d'abord par les Vénitiens en 1687, ensuite par la dernière guerre de l'indépendance, et tout récemment encore par lord
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Elgin, qui en a enlevé le métope, la frise et lea frfiiitfias. On ne saurait donc se faire une juste idée de sa grandeur
primitive.
Je visitai également le Théâtre d'Hérodote Atlicuâ, regardé comme un chef-d'œuvre d'arehiteoturQ en ce genre ; le Temple de Thésée^ d'une solidité peu oom«« mune et d'admirables proportions; la Jour octogime d'AndromcMy dite Tour dee YenUy parce que aur aea parties latérales se trouvent des bas^reliefs qui repréaen-^ tent les vents portant à leura inaina les fruita de toutaa les saisons. Cette dernière tour, ayant une conununieao tion avec la Fontaine de Clepsydre tMX Fropytées, serw vait jadis d'hydromètre et de cadran solaire.
LeThéâtre deBQcekms^ d'unearehitecture imposante, mérite également Tattention des voyageura. Destiné aux réjouissances, aux jeux, ainsi qu'aux assemblées ou Ton délibérait sur les affaires publiques, il y servait en outra de tribune. Plusieurs philosophes y traaient école et venaient y développer leurs doctrines.
La Porte d'Adrien tient une place estimée parmi les plus beaux monuments d'Athènes; elle est encore ^«qs un état de conservation satisfaisant.
Les murs qui réunissaient anciennement Àthènesà ses trois ports ont entièrement disparu, ainsi que le Simde^ pour l'élévation duquel le wnmt Pentéli^fue avait épuisé toutes ses carrières de marbre. Les colonnes qui existent encore faisaient partie du portique construit par Au«* guste.
Il est impossible de décrire la splendeur d^ tcms les.
antiqi^ee débris qui pe«teot parafe ^hfifi^ f^ jf i#^^t la aol de la ç^apitale de VAUignS: On £9 vo^ parjtojt^t ; )fift iB^ons, leg égli3^, les foatf^A/e|i, le? iédifipe» de hmte espèce, «oit publics^ «oit pajrti^i^rf^ ^ r^c^l^ot ]m rich^ses*
La route qui coaduisai^ » VAû^^éimt (ffij^i jH4^^ d'Âcadêmef propriétaire dv t^r|9i^ sii^ leqjo^ ^ç fut l^tie) traversât des cb^o>ps couyei^ 4^ tojpkeawf^ éle- Yés à la mémoire des héros morts pour la patrie { piUis tard, ce chemiu fut ombragé par desaMéef» dfd sy/comoires et irnih^i de statues et de fo^taifieu quf. 4eyajjçut fsif, rendre le séjour agréable aux philosopb^» |Cçimt à l&fX» ^Bious 4ws cet eudi*oit .qu'ils dur^ leujr ^om d'académiciens. C'est là jqu^ Platoa çjmfff^ A^ pbM^^* phie.
Le lifcéef f axaeuse ico^e située hors de la ville, a dijL sa gloire à Aristote, qui babitya se^ discÂpleiS à .traiter toutes les questions en siarchant, d'où.lc|\ir vint l'épi* Ibète de péripo/ldicieus.
Je no passerai pas sous silenoe le ficflfi^ fenommé {MHV sa ,coUectioa de ti^^leaux de Mioon, d'A^peUes, de Polygnote et Parrhasius; c'est là que Zé^fiqu professa ^ {dulosophie du Portique ou sKAd^xfifi^ i^t q^i dérive de slo(i, portique.
Pour terminer mes descriptions, je mentionnerai VQdettt» ou jbien l\Odéon, où les poètes tenaient leurs séances; V4r^<ispa^ef où siégeait Je tribunal dumêo^e nom; la place spacieuse appelée :1e firî0w4f^<9^k^ içuinep d» faiFictpire.
24 œNSTANTlNOPLE.
Les bornes de ^cet ouvrage ne me permettent pas de donner une plus ample description de ces monuments et de ces chefs-d'œuvre. C'est à regret que je me vois forcé d'imposer silence à tous les souvenirs qu'ils réveillent dans mon imagination. Tout ce que je puis dire ici, c'est qu'il me fut impossible de quitter la ville sacrée sans m'écrier, les larmes aux yeux : Adieu Grèce, patrie des arts, sœur de ma triste Italie par la gloire et par Tinfortune!
Le 1 7 avril, nous repartîmes pour Smyme afin d'y rejoindre la Médé€f qui s'était déjà dirigée vers cette ville depuis deux jours.
Le 21 nous touchions à une des Gyclades, Syra^ île importante, appelée par les Turcs Kyra.
Si^e de l'évèché catholique et du tribunal de commerce, Syra, situé presque au centre de l'Archipel, est non-seulement le chef-lieu de l'île du même nom, mais encore de toutes les Cyclades du nord.
La ville moderne^ qui s'élève à côté de la ville antique, est fréquentée par les commerçants de l'Europe entière, de la Turquie et de l'Egypte. Un nombre prodigieux de navires encombre littéralement son port; les magasins de son Bazar sont remplis de tabac de Vola, de riz d'Alexandrie, de figues de Smyrne, de vins de Naxos, d'amandes de Ghios, de raisins de Patras, et de mille autres denrées qui attirent à Syra les négociants de tous pays. Son marché est en outre abondanunent pourvu d'huiles et de soieries de Morée.
Je m'étonnai que les Européens n'eussent point songé,
jusqu'à présent, à établir dans ces lieux une colonie d'ouvriers intelligents qui, avec des matières premières d'une qualité supérieure, donneraient à la fabrication de la soie de Morée un développement tout nouveau et une valeur considérable . En supposant même que les ouvriers européens ne pussent s'y acclimater, on pourrait les remplacer tous les ans ou bien tous les six mois, ou même les préparer petit à petit, par une existence commode et agréable, — ce qui est très-praticable dans un pays où la vie est à bon marché, — à la vie orientale qui les entoure. Un projet semblable n'est pas impossible à réaliser. Les bâtiments à construire pour des magnaneries et des fabriques ne s'élèveraient pas à un chiffre énorme.
Quelques chefs d'atelier intelligents, soutenus par une direction forte et puissante, disposeraient facilement les ouvriers du pays à un travail plus habile, et, par une répartition de la main d'oeuvre bien comprise, façonneraient ces mêmes ouvriers au travail de la fabrique européenne. Des essais ont été tentés, mais avec si peu de persévérance que les premiers obstacles ont fait renoncer à l'entreprise. Il y a des antipathies à dompter, — ^personne ne le conteste ; il y a, pour les Européens, l'ardeur du climat à vaincre, — tout le monde le sait ; il y a des sommes importantes à dépenser, — il faut s'y attendre ; mais en face du but à atteindre, but dont le résultat serait de doter le pays d'une industrie qui centuplerait ses bénéfices actuels, que sont de semblables sacrifices?
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Durant la guerre de l'inciépendauca greequa, Syra ayait gardé une entière neutralité et servi d aeile à tous ceux que la guerre et la désolation fbrçaîent d'abandonner leurs foyers. Aussi sa population, qui ne s élevait pas auparavant à plus de cinq mille âmes, s'a^ocrut de plus de viogt'-cinq mille. Plus tard, grâce ^ ce même rôle de neutralité qu'elle s'était imposé, Syra devînt ÊDrcémeot leutrepôt de toutes les provisions envoyées ea Grèee, dont le sol ravagé en tous sens oe produisait plus assez pour les besoins de ses habitants. D'un autre côté, il est juste d'avouer que lapiraterie, de 1821 à 1 82SI, eouf ribua largement au bien-être de cette ville, au préjudice, il ^t vraip du commerce européen, et particulièremeiM; de celui de l'Angleterre et de la France. La paix rétablie, les déprédations sur la mer cessèrent ; mais aussi avec elles croula l'opuleoee de cette île ( les étrangers s'em éloignèrent, et les richesses que des événements iu^xé" vus y avaient eirtaesées disparurent rapidemiwt; elles n'étaient plus alimentées par ee brigandage maritiu^ que seuie peutcocuser la posiiôfon désespérée où la G^^èce était réduite à cette époque.
J 'examinai aussi, avec la plus vive curiosité, les cfaaa* tiers de cette île. Ils jouissent, à juste titre, d'une réputation universelle pour la oonstrurction de ces brigantins si remarquables comme marcbeurs et comme voiliers.
Le S2 août ; nous reprîmes la mer «pour la Turquie d'Asie.
^Le S6, nous étions de retour à Smyrne, et le dO nous jnîmes à la voile pour Constantinople.
La ville de Gallipoli, qu'on découvre sur l'Archipel, s'élève sur la péninsule du même nom. Cette ville, où réside Tévèque grec, est assez grande, et son port donne entrée dans le détroit des Dardanelles. Il faut observer qu'arrivés là, tous les vaisseaux sont obligés de se faire remorquer soit à la vapeur, soit à la rame, dans toute la longueur du détroit, jusqu'à l'embouchure de la mer de Marmara; car à cet endroit l'eau forme une sorte d'éléyation dont il est facile de s'assurer plus aisément quand on arrive de Gonstantinople. Les vaisseaux glissent alors sans efforts sur les flots, laissant derrière eux les châteaux- forts de Romélie et de Natolie^ anciennement appelés Sestos et Abidos^ et situés, l'un sur les rives de F Asie, et l'autre sur les bords de l'Europe. Cesdeux châteaux, avec d'autres encore de ce côté, forment, il est vrai, la seule mais terrible défense de Gonstantinople.
Gallipoli compte quatre-vingt-trois mille habitants; elle sert d'arsenal et d'entrepôt de provisions pour la flotte ottomane. Cette ville est la première que les Turcs aient conquise sur le sol européen. Aujourd'hui, ses fabriques de maroquin et son commerce en laine et en co^ ton en font une des principales villes de l'empire.
Le détroit des Dardanelles, autrefois l'Hellespont, nous apparut alors surmonté de sa forteresse. Nous approchions de la capitale de la Turquie.
Le 5 mai, Byzance-Stambpul-Constantinople se dressa splendide du sein de la mer, éclairée des plus beaux et des plus purs rayons de son éclatant soleil.
CHAPITRE IL
Qui n'a pas tu Constantinople éprouve, à l'aspect de cette ville» un étonnement, une admiration, un enthou^ siasme que rien ne peut égaler, quelle que soit d'ailleurs sur l'âme l'impression que puisse faire la description de ses grandeurs.
Cette ville, fortunée entre toutes les villes du monde, possède toutes les magnificences orientales ; elle remue dans le souvenir toutes les gloires du passé ; elle éveille dans l'âme toutes les aspirations vers Tavenir ; son immobilité aux mains des Turcs semble un appât de plus '
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aux tentatives de civilisation que voudrait lui faire subir l'Europe moderne.
Avec la Turquie, qui n'est aujourd'hui qu'une puissance d'équilibre, Constantinople, grâce à sa merveilleuse position entre l'Europe et l'Asie, est la ville la plus cosmopolite du globe. L'islamisme» qui n'a plus le sabre recourbé d'Omar pour imposer l'Alcoran ; l'islamisme, qui n'est plus militant et qui a vu tourner contre lui le christianisme armé de toute la force de sa doctrine ; l'islamisme est devenu une religion tolérante, et Constantinople, par ce seul fait que sa religion n'est plus exclusive, ressemble à ce Panthéon de la Rome des Césars où tous les dieux de l'univers se donnaient rendez-vous.
Si elle fût restée sous la domiiïation des Églises latine ou grecque, elle n'aurait pas aujourd'hui ce caractère d'universalité qui la fait regarder, à juste titre , comme le trait d'union entre l'Europe et l'Asie , entre ces deux parties du monde qui cherchent toujours à se confondre, mais que la mobilité de l'une et l'immobilité de l'autre empêchent de se fusionner complètementé
Circonvenue, attaquée par l'Europe moderne comme le fut jadis Troie par la Grèce , l'Asie succombera à l'heure marquée par la Providence; mai&, jusq«ie-là, Constantinople aura le singulier privilège d'être la cité neutre où se résoudra le ^rand problèoie de la civilisation moderne : l'absorption de l'activité passive dd l'Orient par l'activité fébrile de l'Oûcid^it.
De combien d'idées n'a-t-on pas Tesprit assiégé^ lor»* que Constantinople se déroule devant les yeux!
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Vottà ï«iiedfitpei dans (jDtté ville tout leë extrêmes ; et si les ItitteB de religion) de doctrine et de principes semblent amorties ; si , à force d'avoir bouleversé les empires , leur influence ne paraît plus aussi redoutable , qu'on y prenne garde, elles subsistent encore, aussi ardentes qu'autrefois; mais elles se déguisent sous le couvert de Tindustrie et du commerce. Dans ce combat, quel est celui qui restera maître du champ de bataille? Quel peuple sera assez heureux pour arborer son dra-^ peau vainqueur? Nul ne lésait; seulement, attaquée de toUs les côtés comme elle Test par l'Europe , surtout depuis cinquante années, l'Asie retrempera l'Europe dahs seki principe utiitaire, ou subira elle-même le mor^ cellement et l'individualisme, ces caractères sociaux de ûobne continent. — Grands sujets de réflexion pour les itivestigattons philosophiques et les inductions de la polititjne contemporaine (
A l'extréndté orientale de l'Europe, en face du conti** nent asiatique, sur une péninsule de forme triangulaire^ dont les rives échancrées sont majestueusement relevées par les accidents des sept collines qui en tracent le périmètre au milieil d'un ciel enchanteur^ c'est là que s'élève Constantinojde.
Cette terne, dont la basé du côté de l'occident s'unit à la Thrace, et dont le sommet regarde l'Asie à l'orient^ est baignée, sur toute l'étendue de ses rives méridionales, par la Propontide ou mer dé Marmam.
Un port admirable s'étend au nord comme un fleuve immense serré ^r deux rangs de coUiiles pittaresques^
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Disposées en demi*Ksercle, ces collines forment des petits vallons, s'encbainent graduellement, se xsonfondent ensuite, et serventde parois à ce ^ort, auquel ellesont donné le nom de la Come-d'Or.
Les eaux de la péninsule sont moitié mer et moitié fleuve, c'est-à-dire qu'elles se composent d'une branche du Bosj^ore qui s'avance dans le terrain européen, et d'une petite rivière d'eau douce. Quant aux eaux qui baignent la pointe un peu arrondie de ce triangle, dont chacun des côtés n'a pas moins de cinq milles d'étendue, elles sont formées, moitié par les flots de la mer de Marmara, et moitié par celles du Bosphore, qui se termine à cet endroit en vaste baie, et prend l'aspect d'un golfe magnifique
Du côté ae la terre ferme, et justement à la base du triangle, la ville est défendue par une longue muraille qui s'étend delà Propontide à la Come-d'Or. Quelques débris de ses anciennes fortifications charment encore l'œil de l'artiste par l'effet pittoresque de leur désordre et par l'entrelacement des plantes parasites qui les tapissent; c'est la nature, fille de Dieu, qui prend la vie au milieu des restes inanimés de la nature créée par les hommes.
Gonstantinople possède ainsi trois rivages et trois mers : la Propontide, la mer Noire et le Bosphore, avec leurs rives.
Telle est la position topographique de la ville de l'islamisme, de l'antique Byzance, de Stamboul comme l'appellent les Turcs. Encadrée par sept collines plus élevées que celles de la Rome antique, Gonstantinople, en reine
CONSTaXTINOPLK. »
superbe et coquette, se mire, de leurs sommets, dans la mer d'azur qui baigne amoureusement ses pieds.
Quel délicieux spectacle s'offre aux regards que celui qui accudlle le Toyageur du côté de la mer de Marmara ! Quel splendide borizon se déroule alors pour l'imagina* tioB des poètes et les sensations de l'artiste, borizon où s'efface dans le lointain, avec une suavité infinie, cette nature enchanteresse qui rayonne sous un ciel de saphir !
Lorsque, au septième siècle avant l'ère cbrétienne,^ By* zas, chef de la colonie grecque qui jeta les fondements de Byzance, se trouva en présence de ces lieux, il ne dut pas hésiter sur l'emplacement de la ville future; tout semblait y avoir été préparé d'avance. Le seule difficulté était de couvrir de palais et de temples un espace aussi vaste, et il est probable que ce fut pour cette i^ispn que l'extrémité seule du triangle où s'élève leSérail a été habitée la première. Aujourd'hui, le sérail est à Gonstantinople ce que le Kremlin est à Moscou.
Lorsqu'il transporta à Byzance le siège de l'empire romain y Constantin comprit que là seulement il pouvait surveiller à la fois les possessions romaines de l'Asie et de l'Europe.
La position toute providentielle de cette ville avait préoccupé avant lui l'empereur Dioclétien, qui eût mis à exécution ce projet si des difficultés insurmontables ne s'y fussent opposées à l'époque où il fixa son choix sur Nioomédie. De là naquit, parmi les Grecs toujours railleurs, le surnom d'aveugles dont ils gratifièrent les navigateurs qui> dédaignant ces plages européennes, avaient
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choisi la Hve aeîakiqiiè du Bôspliore ^ur éri^f l'tfit^ que Caleédonie, dont le village turc Kadi^^Kuy dcou^ aujourd'hui remplacement on fàeo' de Gon8tântinô{)le
A renti*^5 sur la ri Ve gauehe^ «t sur l'ettiplacemetit de Taticienné BysanDo, s'élève le Stamboul avec toutes ses fiéerîesi lei se déploie, en forme d'éventail, ^n immense amphithéâtre. Les collines qui k obmposèiit^ parst^nées d'uh noihbre considéraiite de maismis échtlonnéeë par gAdins, peintes de diffl^entés couleurs et entourées de jardins riants, paraissent comme autant de bouquets éclatants • Le vaste Bérail se dresse avec ses bâtiments sculptés en bois» ses mostjuées aUx eoilpoles deré!^, ses nliearets auic iBèches lancées et pointues comme 4^ ai« guilies qui se lèvetit vc^s le ciel \ tout cela se cotiddie, s'unitv s'etLt#èméie av^e le dé6orâ1^e que ta nature vierge jette sur ses créations les plus vigoureuses, et éblouit lé voyageur stupéfait de Uut de magnificence. S'il tourna les yeux du côté des^ubourgs, dont chacun peut fbr^ niér à lui seul une ville importante, un panorama don ittoins inipôsant lui arrache encore un cri d'adcaiMlâoii;
Sur Ih rive droite apparaissent les feubeurgs de T(^ Khana et de Galata^ qui servent de contre-forts à jPé^'iH' située au-déSSUB d'eux.
Top^iQiaua; qui possède une magnifique fontoine^ est une place forte qui ctéfend avec ses canons l'entrée du poM;^ gardée du côté opposé^ par les batteries du SémiL
Giilata est une place européenne et très^oohimereante .
Péra, placé européenne aUssi> siège de la di^omatie, est le centre de^mtesl^ i^fa^igues. Du point d'éiévt^*
tim OÙ elle est aBsise^ Péra contemple Gonstantmople.
Telle ^ l'entrée de la plus belle partie de la Corne d'Or.
Stambonl, Top-^Khana, Oalata et Péra^ qni semblent ne faite qu'une seule et même ville, circonscrivent , en forme d'amphithfôtre, un vaste bassin de mer.
Plus loin, la Come*d'Or s'avance toujours en serpen' tant, et se perd dans la vallée des Eaux-Douces.
A gaudie, en louant les murs de Stamboul, là où la rite commence à s'éloigner, on rencontre des faubourgs qui se succèdent sans interruption. Les plus remarquables d'«&tre eux sont le Fanar et VAyoub; le pre mier, qu'on peut appelç^ la succursale de Péra sous le rapport des intrigues diplomatiques^ est habité par les Grecs Byzantins; le second est le séjour de délices des Masahnans, qui en affectionnent les bosquets, l'ombre et les mjTBtèi^s : ce lieu est, pour leur piété nationale, an lien de vénération et d'orgueil; c'est là qu'on voit la superbe mosquée où les sultans viennent, sur la cendre du Prophète, ceindre le cimeterre de Mahomet, dont ee faubourg porte le nom.
Sur ia rive droite, après Galata, qui communique, par mi lé^r pont de bois, avec Stamboul, on rencontre te port Bassim^Packaf entièrement habité par les em ployés de l'arsenal et les familles des marins. Là se trouve aussi l'arsenal avec see vastes chantiers parsemés de carcasses de navires. Au fond de cette belle déoeration, on voit une perspective de villages qui mène à rentrée de la vallée e* qui tourne immédiatement à droite .
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Il est difficile de se rendre un compte exact du mouvement qui anime ce port^ vrai centre de Tactivité du pays entier. Les villes, les faubourgs et les villages y jettent à Tenvi les flots de leur population, et l'on voit les navires les plus gros, comme les plus frêles embarcations, s'y croiser avec des milliers de légers calques qui rasent sa surface dpns toutes les directions et transportent les voyageurs d'une rive à l'autre. Aujourd'hui c'est une flottille de navires marchands qui arrivent par centaines des Dardanelles avec un vent favorable; demain ce sont de grands vaisseaux de guerre qui sortent de l'arsenal pour revenir majestueusement au Bosphore, et vice versa selon les besoins du service» tandis que la flotte ottomane stationne six mois dans un lieu et six mois dans l'autre.
Des deux côtés du port, et surtout devant Galata, on aperçoit également une foule de bâtiments de toutes nations. L'immobilité de la longue forêt formée par leurs vergues forme un contraste frappant avec le mouvement permanent des mâts et des voiles de tous les navires qui entrent et sortent perpétuellement du port.
Si, à ce mouvement continuel, on ajoute les cris des bateliers turcs, le chant des matelots européens; si l'on peut se figurer toutes les scènes qui se succèdent dans les lieux qui servent de rendez-vous à une population venue de tous les points du globe, on aura une faible idée de l'activité qui règne dans le port de Constantinople. Ce tableau paraîtra peut-être exagéré à ' ceux qui s'imaginent qu'il règne un grand silence à
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Gonstantiiiople ; mais je leur ferai obserrer que ee n'est point sur terre que ce mQUYement a lieu, et que ce port est le point central auquel Tiennent aboutir toutes les issues de la ville. C'est la grande place publique de GoDstantinople ; c'est le forum liquide où la lutte de TEurùpe et de l'Asie » pacifique aujourd'hui, pourra bien présenter^ demain, le spectacle d'une seconde ba-^ taille d'Àctium»
Constantinople ne comprend donc pas uniquement le Stamboul, qui est très-vaste à lui seul, mais encore Top* Khana, Galata, Péra, le Fanar, tous les faubourgs enfin qui composent la Come-d'Or, et auxquels la mer, dans Tintérieur de la ville, sert de véritable centre.
Le Sérail, dont je n'ai point encore parlé, exige une description particulière.
Il est admirablement situé, et la politique turque l'a sciemment choisi pour siège de sa domination. De même que Stamboul occupe la plus belle partie de Constantinople, de même le Sérail occupe, dans le Stamboul, la place la plus distinguée. Cet édifice a plus de trois milles de circonférence ; il est gardé par de hautes murailles d'où surgissent, à des intervalles réguliers, des tours massives, carrées du c6té de la mer et arrondies du côté de la^ terre. Des portes d'une hauteur extraordinaire y donnent entrée, et c'est de la principale d'entre elles, appelée Baab-Humainn (sublime Porte), que le gouvernement emprunte sa dénomination.
Le Sérail, avec ses palais, ses monuments, ses parcs, ses jardins, ses kiosques dorés, tient tout l'espace oc-
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cupé par l'ancienne Bysance. Il est à la fois et la limite et le commencement de la ville» et domine par aa poti** tion la Propontide et la Come«*d'Or; on voit mourir i ses pieds les eaux du Bosphore, dont les demieri flots semblent baigner en tremblant sa redoutable base.
De quelque point qu'on découvre Conatantinc^, le Sérail est le premier édifice qui se présente à la vue* Il domine à la fois l'Europe et TAsie» et son regard paraît couver avec une inquiète jalousie les milliers d'habitationsoùfourmillelapopulationdi'esclaves qu'il gouverné. Sa face est éclairée des feux d'un soleil toujours éclatant} mais il cache dans l'ombre à la foule éblouie les aeoreti} de ses amours, de sa politique, et souvent de ses crimes.
De la colline qui sert de base au Sérail, l'œil plonge dans le lointain, et découvre, aunlelà du Bosphore, les e6tes de rÀsie<*Mineure, dont le verdoyant paysa^ descend en pente jusqu'au bord de la mer.
En face du Sérail, et au milieu de la campagne fertile qui l'entoure, Scutariy comme une sultane fiavorite, lève majestueusement la tète. Cette ville, entourée de eyprès qui lui forment une ceinture d'un vert d» mer et l'abrite contre les ardeurs du soleil, jouit d'une tranquillité à faire envie aux oasis du désert. Ses rues sont krgee et droites. Elle possède une vaste caserne et de joties mesquées. Scutari, autrefois, appelée Chrysopolis, c'est- Ardire la Ville d'Or, est aujourd'hui le faubours ««atique de Constantinople.
Â droite, le regard se noie dans la Propontide, vallée liquide immense, au milieu de laquelle suma^t, pree**
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qat en me di golfe de Nieomédie, les tle9dê8 A^é«9v' La bassin est clos par une ébahie de montagnes au-dÈd-* sus desc[uelle3 l*01ympe dresse son sommet couvert de neiges étemelles. De là, la Propontide va tonjoùrt se déployant dans la direction des Dardanelles, jusqu'à ee qu'elle se confonde avec le ciel et se perd^ dafns Tinfini.
A gauche, le Bosphore, qui déroule une vaste nappe d^eau entre les deux continents, se replie brusquement sur lui-même, et cache si bien ses spirales que le regard tente en vain de découvrir les traces de sa fuite.
Les coteaux, les villages, les kiosques et les palais qu! bordent la mer, et qu'on trouve encore au milieu des eaux, forment un spectacle ravissant. C'est dans cette espèce d'amphithéâtre que les élégants caïques de Constantinople et les canots ailés luttent de vitesse pour suf fire à la population nombreuse qui, plusieurs fois dans la journée, traverse d'Europe en Asie et d'Asie en Europe. Les navires , moins nombreux que dans le port, sont ici dans un mouvement continuel, et les souverains du Sérail peuvent voir facilement , de leurs kiosques embaumés , tout ce qui se passe dans cette partie du Bosphore. Si tous les bâtiments qui sont en vue ne sont pas dirigés sur Gonstantinoplie^ tous néanmoins sont forcés de longer les murs du Séraîl , précaution peu rassurante pour les vaisseaux de guerre qui voudraient passer inaperçus.
Riien ne manque à cette ville. On y trouve un ensemble fini à côté d'une ébauche luxuriante de fantaisie et d'originalité. C'est presque un univers entier qu'elle
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met sont la main. Des élévations de tout genre, depuis
la pente la plus douce jusqu'au roc le plus hardi ; des
ruisseaux et des fleuves» des palais somptueux et des
masures ; des bosquets de platanes, de myrtes, d'ormes,
de tilleuls; des productions de tous les climats; de la
verdure en été et de la verdure en hiver; des cyprès
odoriférants qui couvrent de leur ombre les tombejiux
turcs épars çà et là ; des détroits, des ports, des baies^
des rades, des golfes, des mers en dedans et des mers en
dehors; des péninsules, des îles; des arsenaux; une
Qiarine marchande aussi active que la marine militaire
est calme et mesurée ; la mer de Marmam à Test, et
rOcéan qui se perd à Touest dans le cieL..; toutes ces
choses, toutes ces splendeurs, toutes ces magnificences
sont réunies sous le même horizon ! Rien ne manque au
tableau. Le désert même lui prête la grandeur de sa soli*
tude et de son silence, qu'interrompt par instants la
marche d'une caravane ou le rugissement du lion.
11 faut s'élever à une grande hauteur pour reproduire
un tableau pareil dans son entier. C'est aussi du haut de
la tour de Séraskier-Pacha que j'ai cherché à en tracer
les contours. Cependant la tour de. Séraskier-Pacha ,
point central du Stamboul, est loin d'être le centre de
ce panorama ; car si, par sa hauteur, elle domine tous
les environs, elle est située trop en arrière pour permettre de les embrasser tous d'un seul coup d'œil. Néanmoins,
elle déroule , aux pieds du spectateur, l'amphithéâtre
dont j'ai parlé plus haut, et qui se compose de Top-
Khajia, de Galata, de Péraetde Stamboul.
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Pour (dMemr ie ptau total de G>iuitaiitiaopl6 «t de aM adentours, il faudrait supposer^ au milieu dea ondee^ entre Scutari et Stamboul, une tour plu& ambitieuse qtie la tour de Babel, puisqu'elle devrait asseoir sa base au fond des abîmes de la mer et élever sa tète jusqu'à la voûte céleste» De là seulement on pourrait saisir l'euoemble de toutes les merveilles que la nature et le travail des hommes ont prodiguées à ce pays ; et telle est l'har* monie de ce spectecle, que partout ailleurs la scène n'offrirait plus à l'oeil qu'un immense chaos^ quoique les saillies de ses édifices, l'élévation de ses dômes et de ses minareto soient toujours admirables , de quelque point de la mer qu'on veuille les regarder! Mais, à cette plaça, chacun des quatre coins de l'horizon se montre sous son aspect le plus séduisant. A l'est, c'est la campagne de Scutari, reflet délicieux de l' Asie-Mineure; au nord, c'est le Bosphore, paradis terrestre qui sépare l'Asie de TEurope; au sud, c'est la Propontide avec les îles des Princes et les montagnes de Brassa et de TOlympe; à l'occident, enfin, c'est Constantinople» la reine de cette immense féerie, dont l'amphithéâtre, hérissé de minarets, s'enfonce et s'épanouit dans l'espace devant l'œil ébloui du spectateur.
Parmi les édifices profanes et religieux de Gonstantinople, il en est qui, par leur magnificence et le goût de leur construction, rivalisentavec ceux qu'on admire le plus dans les autres parties du monde. Le porphyre, le granit rouge, le lapis-lazulit les agates, les émeraudesn-y 8out pas ménagés, et leur profusion offre à 1 étranger une
iêêè ii^iiM viÀeiét qa'ittoaa inviptaiN m aéiinit érâliiêP.
Vanenal, les deuse blblrôlIièqHes pBblîquM et la bi<* btiethèque impériale sont des édifteea qui ne manquent ni de grandeur ni d^élégance.
La bibliothèque impériale eoneerve le» fragments des œuvres reeuellKes par les derniers empereurs Faléelo* gne. Elle possède les lÎTres les plus reeherehés des Arabes, des Perses, des Tn^es et des Orées. La seîenee, la littérature, les belles-lettres et l'histoire y peurrai^it fournir une ample moisson d'études. L^aecès de cette Irfbliothèque eét diffieile ; on peut la visiter, en admirer les richesses ; mais on no peut ouvrir un livre, le fbuilter ou le copier.
Au nombre des monuments de ^antiquité les mieux conservés qui subsistent, encore à Gonstantînople, on jient placer Y Hippodrome, où l'on célébrait les Jeux pu- Mies, et VArc de Oonstantitif situé dans le voisinage du Ohéteau des sept Tours^ et dont la partie ornementale est entièrement détruite par les boulets.
Le Château des sept Tours, appelé parles Turcs Beidieule, fut construit vers la fin du cinquième siècle après Jésus-Christ, pour ajouter à la défense de Constantinople du cèftédelaPropontide. Ses chemins souterrains, ses mu railles noircies et attristées par des inscriptions funèbres, ses tombeaux, ses ruines, ses prisons semblent suer le meurtiy et le eang. Les plus mauvais Jours de la tyrannie et les sanglantes révolutions du Sérail se dressent comme de livides fantômes entre le spectateur et ce château.
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Autant Constantihople est Alonitéant au-déhonvau-tant il est désagréable, malpropre, dégoûtant au^edans. Ainsi que dans toutes les villes turques, ses rues sont sales, tortueuses, pleines de boue, mal pavées; il ne peut y circuler que des voitures lourdes, attelées de bœufe ; les chevaux servent seulement de montures.
Les habitations ne présentent aucun ordre dans leur distribution ; les boutiques et les magasins horriblement entretenus, sans aucune règle dans l'étalage des marchandises, paraissent d'autant plus silencieux à l'in"têrieur, qu'au-dehors le mouvement y règne plus abon* dantet plus animé. Cecontraste^ cette dissonance, cette antithèsebrutale platt quelquefois à l'artiste; mais elle est insupportable à celui qui, forcé par ses affaires de rester à Constantinople, est obligé d'accepter une vie publique si peu en harmonie avec ses moeurs et ses habitudes.
Le Basar est un endroit qui mérite d'être visité. H n'est pas tel que les romanciers, les peintres ou les poètes nous le dépeignent. Les feipmes qu'on y vend ne sont pas toujours ausst belles et de lignes aussi pures que Todalisque de M. Ingres; le peu de désir qu'elles ont de plaire, la profonde ignorance où elles paraissent être de leur position misérable, les rendentindiSërentes, inertes et passives comme un bétail au marché. Il est vrai que la nature et l'humanité se révoltent contre ce honteux trafic ; maïs, pour qu'il n'existât plus, i! faudrait non*seulement que la polygamie fftt détruite en Turquie, mais encore que les mœurs île l'Orient changeassent entièrement*
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Pour en finir avec les monuments de Gonstantinople, je dirai qae SaifUe^ùphie les domine^ comme Clonstantinpple domine toutes les villes de l'Europe^ excepté Rome, la ville étemelle.
Les Turcs éprouvent avec raison un très-grand enthousiasme pour ce monument; toutefois, il ne leur sied pas de s'en attribuer les splendeurs, car ce dôme a été élevé sous les inspirations d'une idée, d'un culte, d'an art qu'ils attaquèrent avec un vandalisme sans exemple. Sainte-Sophie est debout, mais il s'en fallut de bien peu qu'elle ne fût détruite ; elle a dû bien plutôt sa conservation au sentiment artistique de Soliman qu'à celui des peuplades musulmanes sous le coup desquelles G)n8tantinople succomba, et quil'eussent saccagée et détruite impitoyablement si leur Sultan le leur eût permis.
D'après la statistique la plus exacte, la population de la capitale de la Turquie s'élève au chiffre de sept cent cinquante mille âmes. Ce chiffre est au-dessous de ce* lui que donnerait assurément un recensement régulier et bien fait. Â Gonstantinople, il y a une population mobile, nomade j qui échappe à toute appréciation de statistique; on la voit, on la sent partout; elle rentre, elle sort ; son forum est la mer ; toutes les nations lui fournissent leur contingent. Dans les villes comme Paris, Londres, Naples, il serait difficile de l'évaluer exactement, à- plus forte raison dans les pays ignorants de nos procédés administratifs, et surtout à G)nstantinpple, ce carrefour enbre l'Europe et l'Asie.
HABITANTS DE CONSTANTINOPLE
Parier d^ l'extérirar de Gonstaiitiiiople) de ses àmx mers, de son ciel, de son Sérail, de ses monnine&ts, de son commerce, de son industrie, et ne rien diie des étrangers qui habitent cette rille, serait, à mon aris» une chose impardonnable. Il est donc de mon devoir de leur consacrer quelques pages de ce volume.
Les capitales de l'Europe, en général, contiennent une population homogène: tous leurs habitants ont un langage, des mœurs et des habitudes qui le^r t&at presque attribuer k même origine. Constantinopie n'dfre pas le même aspect. Lea nations différentes qui virent dans son aein ont toutes conservé un caractère parti-*
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culier; et le peuple vainqueur n'ayant pu, à cause de son code religieux, se fondre avec le peuple vainca, ils habitent la ville, comme des étrangers habitent une auberge. Cette anomalie, au reste, date de sa fondatioa.
D'une ville grecque, G)n8tantin avait voulu faire une cité romaine; mais les mœurs romaines ne purent jamais transformer les habitudes des Byzantins; la langue grecque s'y conserva toujours, et devint même la langue de l'empire. Arcadius, le fils et le successeur de Cons* tantin, faisait déjà composer des inscriptions dans les deux langues sur l'obélisque érigé à la mémoire de son père. D'ailleurs, le christianisme, à son début, se servit du greci de piéférmce à tous les autm iai^afss* Aussi les monogranmies du Christ, que les premiers successeurs de Constantin firent graver sur leurs monuments ou sur les monnaies, étaient en langue grecque.
Enfin, à cette époque de la vie de Rome, les forces de r«a}nMf p6ur ftattvt^gHrder loué Im iMoeèts <{ai vivaient acms tuyf o t wl ip»» étàielit oUifées die se diviseï^. Il deni i fci e îi iMimlMtaUe ^e k ttolente freoqfve était ap» priée.àéiVMir pltis tard lé pcrât «à taas les éléfiiMts i«tilall^«lê <k l'MCMki «MbÂe de vaMil m imxdr*
La langue latitts élMl k liki§M i^Utique el admuue-* tMim ^|M RotM «tait UnpMéf ant nMiMs soumises à SM armes. Im]^ttksaiiie nkm a servir k dottrioe cfaré^ tteaftev fiiroe t|u« àea ^éâieékaît eaimtkUeiiiftnt pmpre à ^M^ l'alfttorifté^ e'eiA^à^dîm k fait aoeeQq;>h\ elle II» iiMvfttt m prêter à Mtvir wa^ idlîgtoQ^i^ à sea dél»H% s'i(p|iiay wt tar l'tkstie»c»è»eiiiatPattl^ tteaiveai
^fst^ ylM taiii coMMlpatlte D^iMM «lU fili; mmHI Al fiwréë éaM la fenîiei la litagM ktiiiè dut ètte un ià»^ 4nlmbBt BNihrtîllettx dâni les maihk du ohrittiaDisnM | BMâï m ne fut qu'au smÉitât ^ k teètristmiimiQ tom'» uitBfa à éevtfmt* lia pwiHMr dant l'Etal^ aloré <{U6, dégagé ée la théom et de la syndiMe, et ipièe «fuît trayeMi la pheke hârafique dil nyurtyte» ii i'a);)puya eut la pourpn et l'^fiée dea Oésara. Tubteiéis^ ataut d'arri* ifer à uutte i^tba^ il derètt aéeeesaiimeut trafureelP la yhàie dea liéréiîesi et eUek f furent bfea autffiieutda» gsreuiee que teutea tolka qu'il teueo&tra detiuia»
La kkigub greeque le aervit à peint à ByzaBbeii lAab lÉMMÎ eU^ lé ittélla^ plue que daue toute autie tîUê» il en 68t ainsi dea wstruuMiiia éneigîqueai €'eat de GonateutlMple» bien phn que de Rànei qtie pa#tâ* rènii M BlibÉlanee du ItoôîaB^ pÉeaque tôttel lea Ufé» lîea q«M le DadMdiciattiè ^t 4 eMnbattre dana fa adta« L^BflHit Uûiiiyeaiu qie le chriatitetaHik atir^aitt et doûl il eâeMfagèaît k «^Teltev aTait beeeiu du g6me de la Gfèeei d» €e|;éBJe merfeîlklix, ff^V^ ^ (^^M krf fihrta d'étoquemM el à <toutea lea aublilitéa delà taiétapiijraîque«âi| etteîelleriAMit^ kt Rome pataécienne éeur» bait ^eietteiaent le firent devant un pagasÀulie lAû^ tiiié> 4 Tottiiiiude eea Villas ieua lea portiquea deraM t)iaiàb6t amée de aeai admindile dialtotîfuet elle en 9êl^ pa(t le ettlte dâkia la çeneetènee puUiqbe*
im deeMinea du aaonde aiieieni) pfaïKt alseQpîea^ut imrteà aoua fa dentÙMitidn fùÊaûn»^ m iredi^eaeèrëitt ^and CMbatautiH» «bftftdonnrat là terre antique ^
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Lalàm^ Tint, U canie du Christ en main, planter le hbarum juste à Tendroit où pouvait s'opérer la jonction morale entre TEorope et l'Asie. La langue latine dut plier sous Taction de la langue grecque, et d'au* tant plus rapidement que celle-ci était la langue que les beaux esprits de Rome parlaient avec le plus d'affectation, que les* orateurs du forum et des places publiques étudiaient ayec le plus de soin, et que les prosateurs et les poètes romains caressaient avec amour, dans ses nuances les plus délicates et les plus intimes. — Si la religion chrétienne eut besoin du dévouement pour entraîner les masses, elle eut aussi besoin de dialecticiefM pour convaincre l'aristocratie» C'était, il est vrai, la classe la moins nombreuse, mais elle était la plus redoutable en raison du pouvoir qu'elle avait dans ses mains et de l'instruction qu'elle possédait. L'étude de la langue grecque à Rome facilita cette conquête, et Byzance devint le point où gravitèrent, à jmrtir dn moment où Constantin y déposa le pouvoir suprême , les intelligences et les forces morales du grand empire. Aujourd'hui, Constantinople, indépendanmient des peuples que son commerce y attire, présente une population dans laquelle on peut reconnaître cinq nations bien distinctes par la religion, les mœurs et l'origine. Ces nations, sur lesquelles je jeterai un coup d'œil rapide, sont les Turcs, les Grecs, les Arméniens, les Juifs, enfin les Francs ou les Européens. Ces éléments si divers peuvent se réduire à trois catégories : d'abord les Turcs, maîtres du pays; puis les Grecs, les Armé«
SES HABITANTS
niens et les Juifs, sujets des Turcs, et confondus sous la dénomination de Rayas; enfin les Francs, soumis aux différentes nations, et qui sont établis dans la capitale sous la protection des traités conclus avec la Porte Ottomane.
Les Turcs sont les plus nombreux à Constantinople« Us forment les deux tiers de la population.
Ce peuple, dontrorigine se confond avec les races qui habitent à l'est de la mer Caspienne, vint s'établir dans l'Asie Mineure à une époque où l'empire grec possédait encore quelque puissance. 11 avait pour chefs des princes dont les dynasties, oubliées aujourd'hui, se trouvent dispersées dans les divers cantons de la Natolie.
A l'époque où Othmanjeta les fondements de son pouvoir, l'empire grec, ébranlé de toutes parts par les discordes intestines, par les attaques audacieuses des Sarrasins, et par la valeur des Croisés, croulait de tous les côtés.
Othman avait à peine choisi Brousse pour siège de son gouvernement, qu'il menaçait déjà la ville de Théodose ; et bientôt, sur les tours de Sainte-Sophie, le croissant remplaçait la croix grecque. Quand les Turcs en-* vahirent Constantinople, ils étaient encore barbares; leur religion était celle des Abàssides, mais ils étaient même
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priva» de U lumière qui éclairait Bugdiid at Damas. Trop préoeeupéa d'étendre leurs conquêtes et d'affermir un pouvoir contesté noni^seulementparles chrétiens, leurs ennemis naturels, mais encore par les différentes sectes
mahométanes répandues dans l'Asie aux portes de leur empire, ils ne s'inquiétèrent longtemps que d'augmenter leurs possessions^ de résister aux chrétiens, ou de les attaquer.
On a voulu présenter Mahomet 11 comme un homme d'un vaste savoir et de vues étendues ; mais l'histoire de la prise de Constantinople et des événements de cette époque démontre suffisamment que les Turcs étaient encore plongés dans la plus grande ignorance, et rien n'indique que l'action de cet empereur ait adouci leur cruauté.
La ville que les Turcs envahirent était la plus ciiri* Usée; elle avait conservé les traditions de Rome et de la Grèce, perverties toutefois par des subtilités scolastiques.
L'empire grec était arrivé, sous les Paléologue,au der* nier degré de sa décadence. Ces princes accomplirent une période grosse de bassesses et de trahiaons, mais stérile de progrès. Si Ton trouve dans l'histoire les traces funestes de leur passage, on n'y rencontre rien qui puisse attester de l'efficacité de leur gouvernement; ils ne laissèrent pas même derrière eux ces monuments par lesquels le plus vulgaire des despotismes croit deToir prouver son existence»
En s'établissant dans la.ûattle> les princes francs adop*
lèrent lareligionchrétienne, qui étaitpresque la religion du peuple galto-Tomain, et ce fut par ce lien sacré qu'ils purent y assurer une parfaite fusion. Les Turcs, au con* traire, en s établissant à Constantinople, ne purent em«* brasser la religion des Grecs ; l'islamisme, alors à son début, était trop rude dans ses formes pour se laisser gagner par les sophismes des théologiens grecs, ou entraîner par les pompes d'un culte qu'il traitait d'idolà^ trie. Les Turcs d'aujourd'hui sont les mêmes que ceux d'autrefois» et leur population, recrutée de leurs frères d'Orient et des Mores expulsés d'Espagne, a conservé ce caractère distinctif qui rend, entre les deux peuples, toute fusion impossible.
A Gonstantinople, le Turc est généralement intelli*gent, susceptible de s'adonner aux sciences et aux arts; il est probe, de mœurs régulières, tout à la fois orgueilleux et intéressé, indolent et fanatique. Autant ses habitudes sont paisibles dans sa vie ordinaire, autant sa colère est irréfléchie quand il est provoqué. Chez lui, les vices proviennent des institutions politiques et des mœurs sauvages de ses ancêtres. Le contact des Européens « qui semble polir certains angles de son caractère et modifier ses mœurs, ne fait bien souvent que le per* vertir.
Ses habitudes ont conservé un caractère patriarchal devant lequel il courbe instinctivement la tète. 11. ne craint point de rendre ainsi hommage à ce qui est toujours sacré pour les peuples, au signe distinctif de ses premiers guides dans la vie sociale «
Avani de subir l'influence européenne, la civilisation, à Constantinople, était un mélange de coutumes de l'Asie et des Grecs du moyen âge; des besoins peu nombreux, un luxe barbare, et une extrême simplicité à côté d'une opulence grotesque.
Dans cette simplicité, dans ces besoins limités, dans ce luxe même où la richesse est plus matérielle que variée, les Turcs se montrent artistes habiles, ouvriers intelligents et ingénieux. II existe à Constantinople des peintres en fleurs dont les travaux surprennent par la délicatesse des formes et la perfection du coloris ; ils n'ont pourtant aucune notion du dessin, et ce qu'ils savent de leur art, ils ne le doivent qu'à leurs dispositions naturelles et à quelques règles apprises dans leurs ateliers. Us comptent parmi eux des sculpteurs dont les ouvrages possèdent toute la finesse qu'exige cet art. La religion leur défend de tracer des figures et des animaux.
Leurs édifices sont ornés d'arabesques, de grilles en fer,' de travaux en marbre dont le style ne manque ni d'élégance ni d'exécution. Ils sont très-habiles dans la construction de leurs barques, qui ne laissent rien à désirer sous le rapport soit de la légèreté, soit de la solidité. Les caïques qui parcourent les eaux du Bosphore sont de véritables chefs-d'œuvre en ce genre.
On distingue, parmi les produits industriels des Turcs, les étoffes de soie et celles de coton, les brocarts de velours et les toiles de lin ; toutes ces étoffes sont supérieurement tissues et nuancées. Toutefois, cette branche d'industrie est plus particulièrement exercée
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par les Grecs et les Arméniens. Si leur religion ne leur interdisait pas l'étude du dessin, et si leur gouvernement, par une direction malenlendue, ne s'opposait pas au développement de leur génie, les Turcs seraient sus* eeptibles de perfectionner tous les arts qu'on cultive en Europe.
Voici quelques faits qui donneront une idée de leur manière de voir à ce sujet.
Un étranger avait acheté une pièce de terre dans l'intention d'en faire un jardin. A cette nouvelle, la corporation des jardiniers de la ville fit sa réclamation auprès du gouvernement, disant que, si Ton permettait la libre concurrence, le prix des produits des jardins diminuerait, et que, par conséquent, les propriétaires se trouveraient fort embarrassés de payer leurs impôts. L'autorité prit si bien cette demande en considération, que le jardin ne put être réalisé,
Une autre fois, un négociant avait à exporter une certaine quantité d'étoffes de brocard ; le préposé à la douane lui fit connattre qu'il ne pouvait permettre la sortie de ces marchandises : il voulut en savoir la raison. L'employé répondit que ces étoffes pouvant un jour augmenter de prix, le consommateur serait forcé de les payer plus cher. Le commerce, disait-il, n'en irait alors que mieux.
II y avait enfin, dans la capitale, deux fabriques d'in* diennes. Le Gouvernement, toujours dans la crainte de voir s'établir la concurrence, décida que l'une travaillerait dans un genre, et la seconde dans un autre. On
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voit , par cet exemple » que réoonomie poliâqne en Turquie est loin de rendre hommage au free^^trade dont Cobden se fait à cette heure le champion et qu'il cherche à populariser avec une si malheureuse ténacité.
Parmi les habitants de Constantinople, les Turcs sont reconnus les plus probes. Cependant il y a plusieurs classes qui ne sauraient être considérées ainsi : là , comme dans l'Europe civilisée» les positions sociales les plus élevées sont travaillées par l'ambition, l'intrigue, Tavidité du pouvoir^ en un mot par tous les vices qu'engendre la soif des dignités. Néanmoins^ l'on rencontre d'honorables exceptions, et souvent il me fut permis d'admirer plus d'un exemple où la noblesse du caractère savait dominer l'intérêt.
. Mais, pour connaître une nation à fond, c'est surtout dans les classes moyennes et parmi le peuple qu'il con* vient de rétudier.
Le Turc ne trahit jamais la personne qui a confiance en lui : il tient religieusement sa parole, il ne descend jamais à des moyens insinuants et lâches, et si quelquefois il se rend coupable d'un tort, c'est bien plutôt dans un momrat d'empiH'tement que de dessein prémé» dite.
Chez lui, il est laborieux, mais lent, non pas à la manière de certaines natures allemandes; sa lenteur revêt un calme qui est le signe de la puissance, de la quiétude de l'âme et d'une grande confiance en soi-même.
A Constantinople, on se lève avant le jour, et chacun se rend en silence à aon travail. Le peuple ne déjeuna
ordmaifeoMiit qu'avec nne tasse de café sans sucre, un morceau de galette mal euite ou une tasfte de ialep aro* matiaé. Le ittner qn'i) fait avant midi est composé ordinaîreiDeiit de motitan, de poisdon salé, et particnlièraoaeBt de fruits. 11 mange peu et trèsr-^rHe; Teafo: pure forme sa seule bmse«i« On eraiut si peu les voleurs à C(»mtaotîiiii^e^ 4{ue les mardiands, lorsqu'ils qtritteiit lewra bottti^es à Vbeure de la prière, n^'y laisseiïf personne ]N>ur les garder et se eonteirtetit de couvrir d'un filet lea mareliafidiâe» étalées en dehors. La journée se temfaie pour eux un peu srv^ani le coucher du soleil . ÂbrffksitrâmfHMt, les adminisf rations et les bûiars se fonaent su fwbUev et to»B Ut mmiie se retire chez soi. Le oMnefaftisà ea détail habite souvent loin de son ma^MEt;. c'est pourquoi ^ à cette heure, les rues de GcnMtntîffopte seûttrès-'IréQuenrfées; le port et le Bôsphon sêot fflUotfifés par m grsMd ntmbtë de bateaux dai» lesqisel» les étt^m^cm voct jouir de la vue magnifique de la Fï-ef diràde , su« lai^elle fe soleil couchant 86 reAète en eeiov^iii de sies derniers rayons les cîmes iieige!a8eadt?lf(%mpe. Â cette heure, eu entend au ibin le tiftteiBttnt des ^cfaes des chrétiens et le chant grave dss mMOémy qui, du haut des miïiàrets; appeirent les fiéèèes:àlafidfer0(i).
Toute cette scène forme un spectacle enchaûteur dont oa fie peut m hsmv d^eiànÂrer lu licbesse, la variété et
(1) n^entidaq prlèfrcs par jour. Ces prières portent le nom de
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l'harmonie, et qui ne peut s'effacer du souvenir de eelui qui en a été le spectateur, ne fût-ce qu'une fois.
Mollement étendu dans son caïque et fumant tranquillement son ichibouck ou son callianne^ le Turc rentre chez lui en rapportant quelques provisions à sa famille ; elles consistent généralement en poisson, en viande et en lait caillé nommé yasurtk. Le repas du soir est plus substantiel que celui de la matinée , mais il est toujours frugal. S'il survient quelque convive, on lui offre de l'agneau , du mouton; de la volaille, et quelquefois du bœuf. Les Turcs mangent rarement du poisson et du gibier ; ils donnent la préférence aux. mets composés de choux, de courges, d'épinards, de concombres , d'ognons, de feuilles de vigne et de beaucoup de laitage. Ils ne se servent jamais d'épices tels que noix muscade, clous de girofle, cannelle, moutarde, ni d'aucun assaisonnement piquant; mais, en revanche, ils font grand usage de tous les fruits et légumes marines et confits. Les couverts ne paraissent jamais sur la table. Après leur repas ils se lavent les mains et la barbe avec de l'eau et du savon parfumé. Leur pain est d'une qualité inférieure au ïiôtre; il est mal pétri, noir, et niai cuit.
Les étrangers se servent ordinairement de boulangers étrangers, qui peuvent exercer librement leur métier à Constantinople.
Le Turc ne veille jamais fort tard dans la soirée^ mais il passe cependant quelques moments au café.
Leurs cafés ne sont pas des endroits oii l'on puisse faire de fortes dépenses; presque exclusivement aban-
donnés aux oisifs et aux voyageurs, ils servent plutôt de lieux de conversation. Pour un para, le Turc prend sa tasse de café, qu'il boit à petites gorgées en s'entretenant des choses qui Fintéressent ; mais il parle sans vivacité et avec une lenteur qui fait d'autant mieux ressortir les inflexions d'une langue éminemment harmonieuse.
Les cafés,à Constantinoplct ne sont pas aussi élégants que ceux des villes de l'Europe. Leur ornement le plus apprécié est un bassin de marbre avec un jet d'eau placé au milieu. Tout autour des murs s'élève une estrade recouverte de nattes et de tapis. On se sert aussi de certains petits escabeaux en bois nommés skemlè, que l'on place en dehors du café quand les Turcs veulent jouir du beau temps et des belles soirées d'été. Les Turcs ont une si grande habitude de fumer, qu'ils fument continuellement et en tous lieux. Ils tiennent essentiellement à avoir d'excellent tabac qu'ils hument dans une belle pipe dont le tny^xi ftchiboukj est en bois de cerisier, de rose ou de jasmin. Les riches ornent ces tuyaux avec des fils de soie recouverts d'or et d'argent, et avec des bouquins d ambre jaune ou blanche. Les pipes des femmes sont souvent ornées de pierreries fines. Sitôt que vous entrez dans une maison, on vous offre une pipe choisie dans la riche collection que chaque particulier possède toujours.
Les cafés sont tenus très-proprement, mais sans aucun luxe; on y joue aux échecs et au tric-trac; les cartes y sont prohibées ainsi que les liqueurs spiritueuses; on y boit le salep, que les Turcs préparent avec une habileté pàrtibulièré, et qui est la boisson de prédilection du
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peuple. Une autre boisson de la claase pamrreeeiki 4om« ou espèce de millet fermenté et bouilli avee ds miel et de Teau.
Laclasse aisée en Turquiei et surtoatà Conatantinopley fait nne grande consommation de scNrbrta et de boîaaoïis composées de fleors» de fruitSt de radnea et de végétaux. Le Sultan euToie, chaque année, en Égypta, faire des approvisionnements de tout ce qui a'y trouve do plus rare et de plus exquis dans ce g^re.
Il y a à Conatantinopla beaucoup d'okifis qui passent leur temps au café ; seulement ila se gardent bieiL de s'entretenir de politique ; le gouvernement tore no veiit pas qu'on s'occupe do lui; il ne veut poo qu'on diaosteses actes, ses pensées et sea tendance».
Malgré les innovations introduitea par le Suites ». et qui ont tant soit peu refroidi» dans la eapitak, k sentiment religieux,, on y trouve encote beaucoup de ferreet . A l'heure de la prière on voit un concours eonsidéndile de peuple a£Eluei dans les mosquées; et elles sont aï moibreuse^ à CQnst£mtin(]^I& qu'il n'y a pas do plaoe, de rue ou de carrefour qui n'ait la siome.
U Si^mhle^ aojîoiwrd'bui^ i|ue le poudrant vevsileanunrs européennes 9it beaucoup diminttéloSsaatissie reUgâeex; mais il est tlà&-idifiUilo dor prévmi neore. j«Bqv*à quel point ces iàém nouvettea pourmt imbUSbc L'idamisau. Dans la praCMpe des p véoeptes. da soft culte^ k Tùite n'obéit paa ^^utement à la Irai^tiion relîgiwM fuî le» kt imp^e, il obéit encore aux inatitutions natmales que lui ont transmisses sea ancêtre».. L'actim de tonde tirfc»-
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cratie a pour but oonatant d'étouffer^ par dle9 usagea iu'* ileatruotibles» les dons gépéreux qui pourraient inspirer Tamour de la patrie et les traditions de raucienne gloire,
Lamuaulmau ne se montre jamais grand enthousiaste des liauts faits de ses pères } il voit dans les événements glorieux, duns les conquêtes de ses princes les plus célèbres, la main de Dieu, qui guida leurs drapeaux, ai* guisa leurs épées, et conduisit leurs armées à la victoire ^ de même que dans les revers qu'ils essuyèrent il recon<naît encore le châtiment de Dieu. Four les Turcs, tout procède de la puissance divine, dont l'homme n'est que l'instrument.
On doit regarder aussi comme une conséquence des sentiments religieux, la résignation que le Turc montre dans le malheur; mais c'est une erreur de penser qu'il se croit sous l'influence de la fatalité lorsqu'il prononce majestueusement la parole sacramentelle : Cf gui est or-' rivé est écrit; Mlah est grondf et Mahomet est 9on prophète 1 Dieu étant à ses yeux, tout-puissant, selon la croyance qu'il a de la divinité , c'est lui seul qui règle toute chose. Ce principe, qui est celui de toutes les Églises chrétiennes de l'Orient, semble résulter de la poUtiqua des gouvcarnenients de l'Asie*
Le musulman professe un ardent amour pour le pro* sélytisme; la chanté le lui impose comme le précepte d'aimer son prochain* La tcdérance pour le genre humain est chez lui plutôt une maxime d'indifférence qu'une maxime de chai^ité. Un musulmant w vous souhaitant uue heureuse %, entend i^ U vaut yw devenir nm-
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sulman , parce qu'il s'estimerait heorenx si le ciel loi accordait la grâce de propager la foi de rislamisme dans le cœur de ceux qui en sont exclus.
La majesté avec laquelle le Turc procède dans cette circonstance n'est pas de l'oi^eil; mais elle paraît ré^ sulter de la même conviction religieuse qui le rend intrépide et brave jusqu'à la témérité. Il se croit illuminé par une inspiration divine refusée, suivant lui, à ceux qui pratiquent un culte différent du sien.
Lorsque vous paraissez ne pas agréer les conseils qu'il se plsdt à vous donner» il en accuse votre opiniâtreté, et croit que Dieu s'est retiré de vous; c'est peut-être ce sentiment qui vous fait passer à ses yeux pour un être d'une autre espèce ; vous ne jouissez plus auprès de lui du titre de frère.
En Mahomet seulement vous êtes quelque chose d'humain pour un Turc.
Les hautes classes, nourries par les études européennes, n'ont pas à un égal d^ré ce mépris pour les hommes qui ne sont pas musulmans ; mais le bas peuple, ce peuple que les voyages ne modifient pas, et à qui lès études philosophiques sont inconnues, ne voit toujours dans un chrétien qu'un GMaaur (chien). Le temps n'a pas transformé sa sauvage nature.
Les Turcs, en général, sont charitables. Depuis les revers de Tempire, les ressources pécuniaires des particuliers ont beaucoup diminué; par conséquent, les aumônes et les libéralités sont devenues plus rares : mais l'assistance des pauvres est un sentiment tellement inné
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chez les Turcs, qu'aucun d eux ne voudrait jamais y manquer.
I^es mendiants musulmans, dont le nombre est trèslimité, se montrent humbles et réservés , et , que vous leur donniez une pièce de monnaie ou non, ils vous ac* compagnent de leurs bénédictions , bien différents en cela des mendiants grecs , qui , en cas de refus, vous accablent quelquefois de malédictions et d'injures.
Les Russes ont réduit les Turcs à ne plus se considérer comme le premier peuple du monde, et ont contribué à diminuer de beaucoup Tesprit de fanatisme qui dominait chez eux. Menacés constamment dans leur existence politique et religieuse par le gouvernement de Saint- Pétersbourg, et toujours à la veille de passer sous sa domination, ils commencent à croire que la main de Dieu s'est retirée d'eux. S'ils n'avaient à craindre de la Russie qu'un changement de dynastie, ils accepteraient cette révolution facilement; car elle n'aurait rien de plus extraordinaire que toutes celles qui éclatèrent dans le Sérail. Constantinople est assez habitué àse réveiller un matin avec un chef de gouvernement autre que celui de la veille. Dans l'Orient, les révolutions n'atteignent jamais trop les populations, parce qu'elles se font uniquement dans les hautes sphères du pouvoir. Quand elles intronisent un nouveau chef^ comme il ne change u^ cune des habitudes religieuses et domestiques du pays, il passe en quelque sorte inaperçu. Le monarque est toujours le même, le masque seul a changé. Mais il n'en serait pas ainsi au cas où l'empereur de Russie s'empa*
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remit de Gonstantinople; car, protecteur armé de la religion grecque, il donnerait à cette religion la prépondérance sur le mahométisme. Unepareille substitution dans un pays où le sentiment religieux et le sentiment politique sont confondus, ne s opérerait pas sans de terribles bouleversements .
Quand, autrefois, un ambassadeur européen allait, suivi de son brillant cortège, présenter au divan ses lettres de créance, le peuple avait coutume de dire qu'il venait recevoir Tinvestiture d'un royaume pour son maître ou en obtenir une couronne. Il n'a plus cette pensée, en voyant aujourd'hui son existence même politique conservée par le bon vouloir des puissances européennes,8urtout celles que le croissant faisait trembler jadis.
Les nouvelles institutions du sultan Mahmoud oiit contribué en grande partie à diminuer le fanatisme rehgieux. Dans certaines classes, parmi les officiers d'étatmajor des nouvelles troupes, chez beaucoup de hauts fonctionnaires, et à la cour même, la religion n'est plus qu'une pratique officielle. Elle a subi tant de modifications que, sans détruire tout à fait les convictions du cœur, on peut la comparer à la manière dont elle est pratiquée chez nous ; toutefois , il en faut excepter les vieillards, les seuls peut-être à s'attrister de cet esprit de progrès qui, suivant eux, doit détruire la vraie croyance.
La prise d'Alger a aidé également à diminuer l'orgueil religieux des Turcs. Cette ville était considérée par, eux comme un rempart de l'islamisme, parce que
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jamais la croix du Christ ne s'était élevée dans son enceinte. Les nations les plus puissantes de l'Europe avaient été jusque-là forcées de capituler devant elle. Il restait donc aux Musulmans de la Turquie la consolation de pouvoir se réfugier dans ses murs au cas où les Russes, qui ont envahi déjà la Grimée, traversé le Danube, et descendu les hauteurs du Balkan, viendraient à fondre sur Ck)n8tantinople. Alger était, pour les Turcs» une ville vierge encore de tout contact maléfique avec les infidèles ; la religion de Mahomet ne s y était jamais souillée d'aucune transaction, et elle y dominait encore en vraie souveraine. Les Anglais régnaient à Bagdad, les mœurs de l'Europe envahissaient TEgyptCi la Mecque avait cédé une fois aux Wahabites ; mais Alger restait encore pure dans la foi du Prophète. Aussi , quand la nouvelle de la prise d'Alger se répandit à Constantinople, on en douta d'abord; mais une fois que le fait devint positif, la consternation fut au comble, elle était gênérale,aussi le découragement s'empara de tous.Constantinople une fois pris, il ne leur restait plus d'abri, il fallait qu'ils se reformassent en phalanges belliqueuses pour conquérir un nouvel asile et de nouveaux royaumes.
Le haut clergé musulman jouit à Constantinople d'une véritable considération, tandis que les ministres subalternes du culte sont plongés dans une indigence extrême. Les mosquées possèdent de gros revenus; mais le souverain et quelques-uns des hauts dignitaires sont les seuls qui en connaissent le budget et toutes les répartitions. Le célibat n'est pas imposé au clergé» qui forma
en outre le corps judiciaire; car le Coran est en même temps le code religieux et politique.
Malgré leurs hautes fonctions, les scheykh^ les imans et les muezzim ne sont pas exempts du service militaire; dans Tancienne organisation deTempire, chacun d'eux avait sa place marquée à la suite du grand seigneur.
Tous les Dertoiches portent continuellement entre leurs mains, ou pendu à leur ceinture, un chapelet de trente-trois, soixante-six et jusqu'à quatre-vingt-dixneuf grains, nombre qui représente la quantité des attributs qu'ils croient appartenir à la divinité. Ils font glisser plusieurs fois dans la journée les grains de ce chapelet entre leurs doigts en récitant les prières prescrites.
Les Turcs deviennent facilement de bons soldats ; ils sont soumis et obéissants; ils ont une grande aptitude pour les exercices du corps, et endurent avec beaucoup de courage toute espèce de fatigue; on eût pu, avec eux, former en peu de temps des régiments biea disciplinés.
Leur organisation a été confiée à un officier français, M. Gaillard, qui a rendu et rend encore de grands services au Sultan. En moins d'une année, beaucoup de jeunes gens qui n'avaient jamais entendu la musique européenne furent à même, sous la direction de M. Donizetti, de Bergame, de former des musiques militaires assez complètes.
Avec tous ces efforts, les Turcs ne parviendront jamais à atteindre la civilisation européenne : leur religion sera toujours pour eux un obstacle insurmontable. Ce qu'ils
empruntent aux Européens leur ôte l'énergie qu'ils puiseraient dans la stricte observance de leurs anciennes coutumes. Ils ne pourraient donc plus vaincre les chrétiens, qui, en attendant le jour de les traiter en ennemis, éteignent , par un semblant de civilisation , cette vigueur que le fanatisme seul peut leur donner.
A ce point de vue» la réforme du Sultan serait loin d'être favorable à la sécurité de son empire, et ce qui, à nos yeux, semble être une preuve d'intelligence, pourrait bien contredire les véritables intérêts de la Turquie. Si la civilisation européenne devait la sauver de la chute dont elle est menacée fatalement, il serait nécessaire qu'elle fût imposée même violemment; mais il ne saurait en être ainsi. La Turquie, malgré tout ce que ferait l'Europe pour la défendre, succomberait toujours devant l'esprit mlitant du christianisme. A un peuple comme le peuple lurc, pour se défendre il ne ït\ui pus seulement la tactique et la science militaire de TEur^ipe^ moderne, il faut ^surtout cette aveugle mais héroïque abnégation de sa personne que la loi de Mahomet lui imposa dans les plus beaux jours de sa puissance et de sa gloire.
Quand les empereurs russes voulurent civiliser leur empire, non-seulement ils accueillirent avec bienveillance, mais ils allèrent chercher chez eux tous les étrangers qui possédaient des talents et qui vinrent s'établir dans leurs états; quelques uns furent admis dans leur conseil; d'autres furent mis à la tête de leurs armées, et il y en eut même à qui fut coniiée la direction de certaines pro-
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vinces de Tempire. Ces étrangers initièrent aux connais* sances et aux mœurs de l'Europe la noblesse russe, qui vjUt le bon esprit de mettre de côté tout orgueil national, et de se façonner sur les modèles qu'elle avait sous les yeux afin de pouvoir se guider dans la suite par ellemême. Aussi, cet empire, inconnu dès Tabord, ne tarda pas à prendre un rang capital parmi les Etats civilisés de TEurope, et aujourd'hui, grâce au soin qu'il a mis à suivre l'admirable politique de Pierre -le-Grand, il menace d'acquérir une prépondérance presque absolue sur les affaires du continent.
La Turquie n'a point voulu initier les étrangers dans ses affaires intérieures, et les Turcs seuls ont le commandement supérieur de leurs armées. Dn officier français, anglais ou allemand, n'est qu'un officier instructeur, c'est-à-dire un homme payé pour enseigner. Il est vraique, bien souvent, le Grand-Seigneur leur donne des témoignages de sa haute bienveillance; mais ils obtiendraient bien plus de considération si on leur accordait un commandement réel, et les officiers turcs eux-mêmes retireraient plus de profit de leurs exemples que de leurs préceptes.
Lorsque vous demandez à Gonstantinople les motifs de cette conduite, on vous répond que le fanatisme musulman n'est pas encore assez éteint pour souffrir qu'un chrétien ait un commandement dans l'armée. Cette objection n'est pas sans fondement sans doute ; mais il est probable aussi que la jalousie des personnages placés dans une sphère élevée exagère beaucoup cette crainte,
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.L'indifférence ou« pour mieux dire, Tantipatliie que les Turcs éprouvent pour les progrès et les lumières du àèhors, que les étrangers seuls peuvent apporter et faire connaître, est la cause principale de leur éloîgnement. Autrement Constantiriople regorgerait de génies déclassés en Europe, et qui, sûrs d'y trouver une juste rémunération, montreraient tout ce dont les natures d*élite sont capables de produire dans une ville si exceptionnellement belle.
On trouve dans le gouvernement turc un vice qui a dû en ruiner souvent les meilleures combinaisons et qui s'oppose à tout épanouissement du progrès; c*est la grande corruption des hauts fonctionnaires de TEtat. Le souverain ne peut pas tout voir, et l'opinion publique, qui est sans influence à Constantinople, ne peut rieq. Dans les grands emplois, tout se réduit à bien exploiter le moment, et cela le plus fructueusement possible.
Le Turc voyage peu, et bien rarement en Europe. On a vu plusieurs d'entre eux accrédités parleur gouvernement auprès des puissances étrangères; mais ni leurs plaisirs, ni même leurs affaires ne sont le but de leur voyage. Ils quittent rarement Constantinople, et ce n'est que pour visiter les bords de la mer Noire. Leur commerce se fait ordinairement avec la Russie, TÉgypte,. et toujours dans l'intérieur deTempire. Il est bien rare qu'ils étendent leurs opérations spéculatives au-delà de leurs frontières.
Les amusements auxquels les Tnrcs se livrent sont en jpetit aombre et peu bruyants* Par les belles journées
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d'été, vous les voyez assis à l'ombre des arbres, fumant tranquillement leur pipe avec toute la gravité possible, au milieu d'un paysage pittoresque, auprès d'une fontaine ou sur les bords de la mer. Ils vivent dans la selitude, se réunissent rarement, et sont presque toujours silencieux. Leur plus grand plaisir consiste à rester dans une complète oisiveté. Dire que dans cette oisiveté les Turcs ne pensent à rien serait une assertion hasardée ; au contraire, la réflexion, et par conséquent le jugement qu'elle fait naître, sont des facultés que les Turcs cultivent volontiers.
Quand il arrive qu'ils sont élevés par les circonstances au-dessus de leur condition, la conduite qu'ils tiennent est toujours un modèle de retenue, de calme, de bienveillance et de discrétion. On n'en voit pas d'ordinaire autant chez nous, quand, par des circonstances heureuses et imprévues, des personnes de basse extraction s'élèvent à de hautes fonctions sociales. A Constantinople, Ces changements de fortune sont très-fréquents ; il n'est pas rare de voir des individus de la classe inférieure parvenir aux places les plus éminentes, en comprendre tout le poids, et en porter dignement la charge.
La Jeunesse aime à monter à cheval ; mais elle se soucie peu de la chasse.
La culture des fleurs trouve à Constantinople quelques amateurs ; mais la force des habitudes exerce un tel empire sur eux, qu'ils donnent toujours la préférence aux végétaux les plus connus sur les plantes les plus rares. Je me souviens néanmoins qu'un jour je présentai au
ministre des affaires étrangères un eaetus $pecio$hii$mi8 en pleine floraison ; il fut vivement frappé de sa beauté et se montra très-enchanté de mon offrande.
Chez les Turcs on ne trouve pas de collections d'objets d'art ou d'histoire naturelle. Le goût de ces collections, qui d'ailleurs contribue si bien au développement des connaissances humaines, est tout à fait inconnu chea eux : on pourrait y compter les numismates et les bibliophiles. Peut-être que la nature de leurs habitations, construites en bois, et exposées par conséquent à deve<nir souvent la proie des flammes^ les empêche d'étendre ces collections.
Les meubles qui ornent leurs maisons sont simples plutôt qu'élégants : ils peuvent les transporter avec la plus grande facilité^ et les soustraire ainsi aux ravages du feu. Les incendies pourtant ne sont pas si désastreux qu'ils le paraîtraient de prime-abord. Dans presque tous les quartiersde la ville, il y a de grands édifices en pierre, solidement établis, appelés khans, et divisés en un nom** bre considérable de grandes chambres où les commer» çantsdéposentleursmarchandisesetlesparticuliersleurs effets les plus précieux, de manière que rarement un incendie entraîne la perte d'une valeur importante, soit en meubles, soit en marchandises.
L'extrême simplicité de cette vie prive la nation des avantages qu'elle pourrait tirer d'une plus grande somptuosité. Cependant les riches ornements et les meubles 9plendides, qui procurent plus d'agrément et de confort, inspirent souvent les artistes, et leur débit excite l'ému-
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f&ntà le» oorrier». Ces meubles aofit fàtmqués de» plan» tonjours hrtB par des homtnes d'un: gcrat éprouvé. Ainsi la richesse publique se trou veaccrcœ nonfleu^lemettt par les matières premières qu'on emploie» laais encov» par lepapti qu'oit tire de ces mati^es^pre- KÎèrw, en Ije^éte^aBil par une parfeite* et babrle fabr^ calieii; à ks kauteur d*objeto artistiques. Les Turcs I^es plus opulents ont des bijoux, des cbales préeieux, êtes (isurruves rares, des chevaux d'une grande beauté; nais ils n'ont pas d'argenterie, d^ tnbleaux, d'objets è'airt, en' un «104) aucune d^ ces^ marques d'une civilisation avancée, qui accuse chez un peuple la culture ém arts et d^s^ liserés.
Les Tufos de distinetion* aiment surtout lés Beaui» dhsMux. €epen<fen1), depuis que le 6rand^^Seigtreur £i dunné Texempte de là plue grandt^ simplicité dans la Bumifestetîon eiKl^riéure de sont pouvoir; le nombre en ^diminué; Auparavanl^» Ne» familles d^un rat)^ élevé' entvetetiaient: aussi un nombre considérable de dbmestiqam;i oe nombre a été également' réduit parles réformes.
Ues* féttes i^igieuses^ qui ont lieu dans le cours dfe Fannée sont une^ occasion de- distraction et d'amusement»^ e*, comme* 1- année turque est. lunaire; ces fêtes ne reviennent pas dans loi: même- saison, ce' qui feitque lat. monotonie dè6> époques se trouve rompfue. Les fêtes p«iinnpal^*dl»r'MUsuiteens sont le A^mm et te Ct/r*bttnm-B9yr^m^ qur correspondenr en queiiçpiiô soYtë à nos^ffiie^dfe Pâques-efede la Pentecôte, -^^and^atf^vent oes^ fetès^ les* URiwlhmn» wTtëtttdiV
léai^' hstbitûiies : ils' se font des'visites, éclikngiéiit' dés éadëàtix, et se livrent à toutes sortes de divertissements. DUirant le Ràmaian^ jeûne d*une lune qui pt*écède le Be'^am\ il est expressément défendu aux Turcs dé riiangér, de boire, et même de fumer durant le jour ; ihais; des qii'a)*rive la nuit» ils s'adonnent à la joie et àla bonne cKère. Les cafés sont illuminés avec luxe; des fempes, des bougies répandent en abondance la luinière, et la fdUle qui s*y rend prend plaisir à écouter des coritfeùrs'dB nouvelles qiii se tiennent là exprès. L'intrigué dé cesr lioùVelles est toujours improvisée, et l'auteur les débite avec feu en les animant de gestes dramatiques ; il imité tour à tour la voix: grave et sévère du juge, là discussiotl vive et intarissable des femmes qui se querellent, l'attitude craintive et prudente du juif qu'on accuse, et réunit de cette manière le monologue au drame et à la pantomime ; mais la décence du style n'y est pas toujours respectée. On trouve aussi dans ces soiirées des séances d'ombres chinoises.
Jadiè, dans' les fêtes religieuses, on exécutait des courses, dans lesquelles les pages et les officiers du SuUa!n, montés sur des chevaux fougueux, se lançaient mutuellémeiït* defs javelots de boi-s appelés djirid. Il y avait aiissi dès combats de chiens et d'ours. Mais pour éviter dès'ldttes trop acharnées, quand le combat devenait sérîèui, ces' animaux étaient sépares. On y voyait aussi quelquefois des lutteurs, selon l'ancienne coutume diewllômâîns: L^tirànd-Seigneur assistait autrefois à ces r^ôtiiàsànces publiques; depuis qu'il a chàiigé son
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système militaire, ces jeux ont été remplacés par des
revues, où le Sultan^ accompagné de son état-major, parcourt les rangs de ses troupes, et leur fait exécuter en assez bon ordre toutes les manœuvres de la guerre.
Pendant les belles nuits d'été, dans la saison du Ra* mazan, on peut jouii* d'un spectacle entièrement inconnu à l'Europe. Les mosquées illuminées dessinent sur la voûte azurée du ciel leurs minarets sveltes et élancés, leurs coupoles étincelantes, et les formes gracieuses de l'architecture arabe, si riche d'élégance et si parfaite d'harmonie ; les platanes majestueux et les bagolari gigantesques religieusement respectés de tout temps par le fer, sont éclairés par des milliers de lampions aux couleurs diverses, qui projettent leur lumière fantastique sur les cafés, où une foule animée fête le Itamazan. C'est un tableau magique pour l'étranger qui y assiste la première fois.
Comme à Constantinople l'éclairage des rues est inconnu, il arrive qu'on entend, avant de voir quelqu'un, les pas mesurés des chevaux, et tout-à-coup on voit déboucher de la rue un groupe d'hommes précédé par un large transparent éclairé; c'est un grand de l'empire, précédé, entouré et suivi de ses valets, qui fait ses visites de cérémonie. 11 s'avance avec cette gravité qui le caractérise, et ne manque jamais de rendre avec courtoisie le salut à tous ceux qui s'inclinent devant lui.
Dans le temps du Ramazan, les affaires du gouvernement se font dans la nuit. C'est aussi dans la nuit qu'ont lieu les conférences diplomatiques et les réu->
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oions de famille^ dans lesquelles les hommes se tien-* nent séparés des femmes. La joie règne dans ces réunions, et souvent elles se prolongent jusqu'à l'heure de la prière du matin, prière à laquelle les Turcs ne manquent jamais.
Cette joie unanime, et à laquelle participent toutes les classes de la société à Constantinople, provoquée par les fêtes religieuses, est quelquefois troublée par de terribles incendies. Du haut des tours qui dominent la ville veillent des gardes. A peine un incendie s*est-il manifesté, qu'ils s'empressent d en donner avis aux postes voisins : alors de nombreux gardes nocturnes parcourent les rues, frappent le pavé avec de gros bâtons en fer^ et crient : « Au feu ! » en indiquant la rue et le théâtre du désastre. Tous ceux qui croient leurs intérêts menacés accourent sur les lieux pour protéger ou sauver leurs marchandises, leurs magasins, leurs ateliers.
La lueur rougeâtre qui éclaire Thorizon annonce au voisinage et au lointain le sinistre. Il n'y a que les témoins de ce spectacle qui puissent en retracer Thorreur. Les maisons en bois d'une légère construction, et peintes la plupart à l'huile, sont bientôt réduites en cendres. Si, pour comble de malheur, le vent vient à soufiQer du côté de l'incendie, l'embrasement devient un torrent de feu que rien ne peut arrêter ; les quelques maisons en pierre sont les seuls obstacles qui ralentissent sa marche dévastatrice. On est étonné de voir avec quelle vitesse on fait les déménagements des maisons, et de quelle manière on amoncelé tout ce qu'on a pu
^ ooifsTAimNonjs.
$Ai!if*éf Mff leé pTâcés publiques. Lés femmes et les enf^nti! épei^us qui* ftiient dans tous les sens, les malades qfu^on transporte y les maisons qu'on abat, le service des poihpes qui encombre les rues, tout* cela jette le spectateur dans une angoisse réelle, à laquelle s'ajoute encore la crainte de voir tous ces efforts inefficaces, n faut néanmoins^ avouer qu'au milieu de cette désolation* i^gne un ceï^id ordre, La résignation, si commune aur peuples dé rOriedt, lès rend moins sensibles au^ tristes impressions qui sont inséparables des*g1*ande( malheurs, et' leur fait déployer dans ces circonstances* une activité très -grande, sans qu*elle soit pour cela iuihultueuse, criarde, effarouchée comme che2^ nous.
Combien' de fois ii'ai*je pas vu, à' peu de distance de là màiëdil dévorée par lé^ flammes, une famille réduite à l'indigence, aësise sur lin banc dé pierre où sur le ^uil* d'Une mosquée, régardant d un œil indiffèrent les ustensiles' sauVéè du feu et amoncelés à ses pieds parla eompassîon et laf pitié de quelques âmes dévouées et cha rîtables:! Que de fois n'ai-je pas entendu ces victimes del'incendîe s'édrîèr : C'était là volonté de Dfeulet ne rtontrfer aUcùri^sigue d'affliction ou de chagrin !
Le' Sultan, seè* itlinîstres, lès grands deTeinpire se rendent ordifaaihèmentsUi^ lé lieu dii désastre pour prêter lëcoricbtfrsrlè ]jltiâ énéïgiqUe, et pour mieux diriger Ic^ôauVetàgé deé' dît^ts mobiliers; dès marcliànaises et d^'pèrsiifhriès.
Voîd lé îiaoyett* un' pfeu bizarre dont or se VeH dans
dea tmiâidB pté^aées à la garde iniériemë ées^ af^paf ^ taoïÉfitefl» préseale à- la poFte de la cltfambre du' soiivelaàa »?ee qb' gf asd fanal d'étofFe^ fmxgè à ta mma. Le kffijÉi qBr'dA Be samrait éviter e» ouvrant les^ èènx bel^ la^^ réitdUe k Sidtan, (fut, a\«rti^ de FiMei^ie p^lb sinistre fastsd, s'ioCortoe auprès de-se$pagêd de là ilfttoi^ da déeaetoe, et abirs se rend eu i^ersOA^^» a^compa^ gnéde too^ les graade digûitatres did l*empire^ sur les l^^fil: de l'itieendte. Sa présente est toujours pour les aialiie«[MUisc uiseliraédiclîon, etpour les t^a^atlleui^ Ml encouragemea4ï«
U j a à CS^nstawthlople b^ucoùp' d^étaËlis^itiénts publies d'mseii^emetit éléiioentaire : chaque mbsquée a. une; ou phifâeavs' éeoies gratuites, dbtit ta plûpâii; ont étéérigées par de pieusL fondâtieurs; tes ettfettts^ dé tou^ tes les classes peu^éuC doue' a^eo faeifité a^preiid^e à lice et è éorire. PourieîB éCudesplus élevées, itii'ett est pas: mmk Plins3eui<s^ mo8îquéesiïnpériates^pôssè(itetit iluë université; maïs rensetgi^Bnienl est bonté à la tliéblb^ giaet^à^la jurisprudence; autrefois on y^etisëîgriâit', étt ouizB^ un peu de- médeciti^. Ëes^ derniefdr Sultans onC itetitué uoe* école de mathématiques, et le Sultan ré*giumfeai fendé^mtoie uneébole dis chirurgie soui3< là' di*' i<eslioiiî dc' ptusieurd^ pi^ôfesseurr eui^péens :' cfe# d^ut «Goi^ so]ittas8i9£' flori^saiïtes' aujourd'hui'.
Daus^U» é^es publique» de (îons^htitlopli?; dii'à'iii'troduit renseignealeut-dës langttë^ êtràtigëties; bfsTncW d«tad¥ 9M» i^opw à< fàiï*^ mmv \ht Ijmth^Wh
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^ie des améliorations et du progrès; mais le mouvement en est lent, l^e gonvernement fait des efforts pour étendre cette étude, et certes ils seraient couronnés de succès si les mœurs n*y opposaient leur résistance passive, opiniâtre et religieuse. Les Turcs pourtant aiment l'étude, et, si les lettres et les sciences étaient protégées à Constantinople avec persévérance, elles y prendraient un essor rapide. 11 faudrait, pour qu'elles arrivassent à produire des résultats solides, qu'elles fussent dirigées par des professeurs habiles, afin que de bons élèves sortissent suffisamment préparés pour enseigner euxmêmes aux masses ce qu'ils auraient appris.
La polygamie est un des grands obstacles que la civilisation rencontre en Turquie. C'est Técueil contre lequel viennent se briser tous les efforts des souverains. La société des femmes n'existe pas pour le Titre; il en est le maître, et non Tami. Réduites à Tétat de servitude, elles ne peuvent développer les qualités précieuses que nous leur connaissons en Europe. Elles sont heureuses matériellement dans les classes aisées de la société turque ; rien ne leur manque des choses de la vie, et l'esclavage qui les claquemure les dispense des soins et des tracas; mais l'oisiveté de leur existence intérieure ne les rend aptes qu'à une triste maternité; tous leurs travaux c<msistent à entretenir à la fois, et la pipe, et la somnolence du maître de la maison. L'élément féminin fait défaut à la société turque, et, s'il se produit quelquefois, ce n'est que pour troubler lé repos de la famille.
Chez nous, au contraire, cet élément est partout; et si
parfois il justifie le proverbe tammr perdit Traie, il est incontestable que son influence donne à nos mœurs, à nos habitudes, à chacune de nos actions, ce je ne sais quoi de vivant, qui marche, qui sent, qui souffre et qui se réjouit.
Ce n'est point sans motif que la Providence a placé la femme auprès de l'homme, en a fait son aller ego^ sous la forme la plus aimable, la plus douce et la plus délicatement organisée, pour percevoir, avec les organes d'une sensibilité extrême, toutes les sensations que la nature répand à pleines mains sur nous, et nous les traduire. Là où la femme ne prend pas avec l'homme sa part de dignité, les liens de la nature ne sont plus qu'un accouplement bestial, entouré de raffinements plus ou moins délicats. Avec la polygamie, l'homme toml^ dans l'iso* lement; il s'accoutume à l'insensibilité; il se courbe trop facilement devant le fait accompli ; enfin cette partie de sa pensée qu'on appelle le libre arbitre , l'examen , reste éternellement cachée sous la carapace d'une nonchalance que ne secoue pas cet esprit dont Eve usa pour provoquer Adam à la désobéissance.
La tranquillité qui règne dans la famille turque est la conséquence d'un bien-être matériel avoué par la hiérar* diiedes positions. Les garçons, qui doivent avoir plus tard une place marquée et privilégiée dans la société , >ont l'objet de beaucoup de soins. L'homme seul ayant M rôle en Turquie, la famille Tentoure de sollicitude, les filles ne sont pas négligées; mais comme eHes ne doivent avoir qu'une position secondaire, passive et
pre^qp^ fl4iUe« pQ De leur montre poist ees reapects, ces égi^à^ qD'ell^9 trouvent dans les familles chrétiennes. Les enfants aiment beaucoup leur mère , et cet amour estd'autantplusgrand, qu'au milieu de plusieurs femmes leur sort est attaché à la destinée de celle qui Jes a mis
Ml m^nde.
Quel contraste entre les penchants que la nature a mi« ^ns le cœur de Thomme, et ces lois humaines qui per* mettent de séparer une mère de son fils, et de l'exposer en vente sur un marché, comme on le ferait d'une brebis!
Quel contraste entre ces penchants si natureb, si vrais, des enfants pour la mère, ce respect et cet atta-» chôment pour le père, et ces combinaisons égoïstes qui s'efforcent de dénaturer, avec une aveugle barbarie, les sentiments si nobles de la nature et de l'amour !
Quelle anomalie, quelle injure, non-seulement aux lois divines, mais au bon sens humain!... Et l'on se demande comment une société qui s'appuie sur la polygamie peut subsister en face de la société chrétienne^ où^ la femme, émancipée par la parole du Christ de l'esclavage que l'antiquité faisait peser sur elle, est devenue la compagne de l'homme; où elle prend part, sur un pied d'égalité, au fardeau de ses peines et au sentiment de fsea joies; ou enfin son rôle à la fois touchant et consolateur élève par l'amour et soutient par l'affectiou les efforta et les malheurs de celui dont elle partage l'existence.
Tout récemment encore on a tenté de détruire la po* lygami§i mais ni le Sultan ni son gouvernement ne pQu«
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"Voient metti!e uïf. frein à une ba))itude quji prend ^ai^ sancedana lesmœurs despotiques et relâchées deTOrient.
La polygamie dans les classes inférieures est rare ; néanmoins, commue la législation turque la reconnaît et Ift protège, elle ne laisse pas d'exercer son influence daps lesoiénages les plus pauvres: toujours suspendue au-dessus de la femme comm^ Tépée de PamoclèSy elle • semble la condamner à la misère, qui seule peut empêcher l'usage de la polygamie,.
L'ouvrier, le pauvre, pn rentrapt ch^ez lui au coucher du soleil, après une dure îpurupe de travail, pe peut p^s rencpntrer cette a;Çectioç exp^nsive que comprime chez la femme la crainte de se voir Remplacée par i^ne étrangère dans le gouvernement de la faniilb. La femme turque ne yoit dans son m^ri qu'un maître qui peut fli^ppser de sayie, de sa liberté^ ,et même de ses affections les plus chèpe^, puisqu'il peut I^ priver de ses enfant^. Elle est lefir mère, il est vrai; mais elle ne piBut rien sur leur sort : \xn caprice peut les arracher de son sein.
La polygaipie forcp les femmes ^ vivre cloîtrées dans leurs niaîsoQs; elle ne l^ur pern^et pas Texçrcice de cortaÎDs arts et métiprs, qui, en d'autres pays, lai^s^ aux hommes plus de facilité pour s'adonner aux industries auxqijdles il^ spnt propres.
Les magasins en détail de Gonstantinople sont (enus exclusivement par |es hommes, qui vendent aussi (lans les rues Iç salep^ les fruits, leis gimblettes et d'autres petites ffi^nclises. Bien souvent on rencontre de grands imm^ y\^mm^ «t ]nQ^ Utis^ c^iji yWS Qflfr^t des
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bonbons et de la salade. En les voyant forts comme des bercules. on ne peut sVmpècher de penser qu'ils seraient mieux derrière une charrue qu'occupés d'un commerce bon tout au plus pour des fillettes actives et intelligentes.
Dans leur intérieur* les femmes turques dirigent leur ménage et la première éducation de leurs enfants. Tant que dure l'attachement du mari pour sa femme, elle est^ la maîtresse absolue et gouverne despotiquement son intérieur; mais dès que cet attachement vient à se refroidir ou à s'éteindre, les jours d'amertume commencent. Seulement, ne pouvant apprécier à sa juste valeur un malheur pareil, et habituée du reste, dès son enfance, à considérer ce genre de vie comme une nécessité impérieuse, elle arrive, le premier moment de jalousie et de colère passé, à supporter son mal avec patience et résignation. G est peut-être là que réside l'économie de la loi religieuse mahométane^ lorsqu'elle fait regarder les malheurs les plus grands, les adversités les plus inouïes, comme inscrits dans les secrets de Dieu, et comme des maux devant lesquels le mahométan doit se prosterner.
Hors delà maison, le bain, la promenade, les visites, sont les seules distractions qui soient permises aux femmes ; mais elles ne peuvent en jouir que rarement, et, quand elles sortent, le voile et l'escorte d'esclaves leur sont imposés.
Malgré cet esclavage dans lequel les femmes turques sont forcées de vivre, il y en a néanmoins qui forment des exceptions à la règle et s'élèvent au-dessus de leur condition. J'eus occasion de faire connaissance d'une
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femme turque qui avait deux garçons : elle avait le plus vif désir de leur donner une éducation soignée, et, en parlant des carrières qu'elle ambitionnait pour eux, elle raisonnait avec cette clarté dans les idées que le seul contact avec des Européens pouvait lui donner. Son mari, en effet, avait banni la répulsion qu'ont les Mahomé* tans pour les Européens, et ne craignait pas de les introduire dans leur intérieur. Il avait pour elle des égards et une douce familiarité qui lui donnaient la conscience d'une liberté inconnue à une femme turqlie.
L'intrigue et la galanterie, chez les femmes turques, ne jouent pas le même rôle que aihez les femmes d'Oocident ; cependant elles ne répudient pas entièrement ce que le cœur de la femme la plus honnête^ la plus retenue, cache toujours de coquetterie, de malice et quelquefois de perfidie, quand il s'agit de tromper un mari. Quoiqu'elles connaissent parfaitement toutes les conséquences d'une infidélité, elles nouent des intrigues amoureuses, et les loisirs du harem leur donnent tout le temps d'en tisser la trame. Elles se servent sou vent d'es* claves pour mener à bien leur aventure ; des fleurs leur servent de moyen de correspond?'**ce, et leurs courses au bain, de prétexte.
Ce n'est pas sans danger, toutefois^ qu'elles exécutent cette entreprise. Le pacha qui, dans la dernière guerre contre les Russes, défendit si vaillamment Varna, étant à sa maison de campagne, s'aperçut un jour qu'une de ses femmes avait laissé tomber une fleur aux pieds d'un jeune honune qui passait sous ses fenêtres ; sans perdre
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un seul instant, il monte l'escalier, pénètre utoc violence dans la chambre où se tenait la femme, et, d'un coup de poignard, l'étend sur le pavé. Le bruit de cet événement défraya pendant deux jours toutes les confcriations de Gonstantinople; mais personne ne se donna la peine de venger un semblable assassinat.
Il «fKiste chez les Turcs une classe d'hommes qui, dans leur état, ne présentent rien d'analogue avec notre société : ce sont les esclaves. On ne saurait les comparer ' aux esêlaves de nos colonies, parce que leur condition est tout*à-fait di£férente de la leur. Il y a deux sortes d'esclaves : les blancs et les noirs.
Les esclaves blancs ne sont que des jeunes garçons achetés en Géorgie ou en Circassie^ et qu'on amène à Gonstantinople à l'âge de dix à douze ans. Ils sont en bien petit nombre, et les grand:} seigneurs seuls les achètent. Leurs maîtres ne négligent rien pour leur donner une bonne éducation. Ils en font des doiuestiques de confiance, et les dépositaires de leurs secret)^. Aprèâ quelques années, ils les affranchissent pour leur faire occuper des places de distinction isoit dans l'armée, soit dans les emplois civils. Ces changements de condition ne sont pas rarec. Beaucoup «le ces Jeunes gens ont obtenu de brillants succès, et ont été élevés aux premiers emplois du gouvernement et de la diplomatie. Les femmes blanches sont aussi de la Géorgie et de la Gircassie, et sont achetées au même âge. Leur beauté et leurs charmes sont les moyens puissants qui leur donnent l'empire dans les harems» «« Elles n'obUennent pas positivement leur liberté,
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mai» «Uofl sont mariées «ouTeat à des personnages attachés à la cour. Alors kur condition, quoiqu'un peu moins dépendante» est cependant doublement malheureuse. Les esclaves noirs, qui sont les plus nombreux, vienne&t de l'intérieur de TEgypte, et sont conduits au Caire avec des caravanes qui traversent le désert ; il en arrive aussi de Tripoli par mer. Ces esclaves noirs ne sont employés que pour les services les plus pénibles du ménage, et on ne leur accorde la liberté que dans un âge avancé.
En général, chez les Turcs , les esclaves sont traités avec douceur. On les instruit dans la religion de Mahomet, et on les considère comme faisant partie de la fa* mille ; car l'esclavage et la domesticité ne sont pas regardés par les Turcs comme une dégradation, mais com« me le premier échelon hiérarchique de la société, d'où l'on peut s'élever à des postes très-éminents. Il n'en est pas de même des négresses. Leurs maîtresses ne leur témoignent pas toutes de l'indulgence. On les accable de fatigue et de travaux, et elles ont le plus souvent des coups et des injures pour tout paiement. Quand leurs maîtresses sortent de la maison, elles les suivent tou«jours à deux ou trois pas de distance, portant le linge si on se rend au bain, et les paquets d'achat si on revient du marché oa du bazar. Je ne pourrais pas dire ce que ces malheureuses deviennent dans leur vieillesse; mais l'instabilité qui existe dans la famille turque fait présumer que leur état devient de plus en plus triste à, mesure qu'elles avancent en âge.
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De nos jours, on ne voit plus arriver d'eunuques à Gonstantinople. Le Sultan les a éloignés de sa cour : il est probable que le marché des esclaves n'en sera plus peuplé comme par le passé.
Les Musulmans prennent beaucoup de soin pour faire instruire ['esclave dans les préceptes du Coran; mais, s'il vient à mourir avant sa conversion, on lui refuse les honneurs de la sépulture suivant le rite mahométan ; od le fait transporter, couché sur une planche et enveloppé dans une vieille natte, au lieu où il doit être enterré.
Aucun chrétien ne peut acheter ou posséder des esclaves, et c'est à peine si l'on permet aux Francs d'avoir des nègres à leur service. Cette loi, cependant, n'est pas appliqua dans toute l'étendue de l'empire. On peut présumer qu'elle a été seulement provoquée à Constantinople par certains scandales des Francs. On raconte, en effet, que, sous le règne du sultan Abdul-Hamid, beaucoup de Francs de différentes classes s'étaient abandonnés à la débauche jusqu'au point d'éveiller l'attention de la police. Le grand-vizir, voulant mettre un terme à ce désordre, fit connaître aux ambassadeurs des puissances étrangères que la possession des esclaves avait rendu leups nationaux tellement déréglés, qu'il était forcé de leur interdire à l'avenir l'achat des esclaves.
Je dirai peu de chose sur les Turcs qui habitent les provinces , bien que leur caractère présente des différences marquées entre eux et ceux de la capitale. Les pays qu'ils habitent influent beaucoup sur leurs moeurs et leurs habitudes. Toutefois, au fond ils sont tous coulés
dans le même moule. A Constantinople, ils ont plus d'aménité dans le caractère par leur frottement continuel avec les Européens. Dans les provinces, ils ont des aspérités très-rudes, que n'abat pas la civilisation de l'Eu* rope. Leurs chefs sont ordinairement avides et de mau* vaise foi. Si le voyageur qui parcourt les provinces est porteur d'un firman, il n'a rien à craindre, car l'auguste signature lui sert en tout lieu d'aide et de protection ; sans lui, sa sûreté et sa vie courraient des risques qu'il doit éviter en se cachant sous les apparences de la pau»vreté et de la misère.
Dans la capitale, on trouve des Musulmans de la province qui exercent difierentes professions ; et, au besoin, tous, avec empressement, se prêtent mutuellement secours. Les portefaix, par exemple, sont presque tous ori^ ginaires de Lazi : ils sont violents, emportés^ impérieux, et très-difficiles à conduire. Le gouvernement actuel les a un peu disciplinés ; mais, au temps des Janissaires, ils étaient toujours, prêts à tirer parti des troubles excités par cette milice insubordonnée.
Beaucoup de CvrdeSf ou habitants du Curdistan, pro- Tince de Perse, viennent également à Gonstantinople pour y faire quelque commerce. On remarque en eux de la droiture , de la probité , et cependant ils ne sont pas exempts des vices innés chez les sauvages. Les Barba« resques , et surtout les Tunisiens , exercent tranquillement le commerce, et souvent avec beaucoup d'intet; ligence et de finesse. Les Arabes de la Syrie, qu'on j rencontre en petit nombre, sont regardés comme des
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ToleurB rusés. Cette accusation n'est pas sans foaclemtfnt» sa justice apparatt plus saillante panni les nations de Constantinople, qui jouissent toutes d'une ri^utation sans tache.
Le Stamboul d'aujourd'hui n'est plus le Stamboul d'autrefois. La ciTilisation européenne y a apporté de notables changements, quoique le progrès^ dana cette Tille, ne soit qu'à son début.
Le jour où la Turquie entrera d'un pas yéritablement assuré dans la voie du progrès, une révolution aociali aura éclaté; l'étendard du Prophète aura abdiqué de* vaut la croix du Christ. La Turquie ne sera plus que la province d'un royaume chrétien; autrement, laoivilisa* tion qu'elle aurait à subir n'existerait que dans la forme, et non dans le fond. Une société religieuse meurt toujours quand son principe est éteint en elle, et la société turque est dans ce cas. Les sciences, les arts, l'industrie et le commerce retarderont sa chute, mais ils ne pourront l'empêcher de mourir; ils joncheront seule* ment de fleurs le chemin qui doit la conduire au tombeau.
La monnaie d'or la plus recherchée par les Turcs est le Zer^Manboudf qui signifie le faporif de la va* leur de deux piastres et trois quarts, actuellement de cinq piastres, parce que, depuis Moustapha IH, Talliage en a diminué ; puis viennent le ducat, le drachme d'argent, et la monnaie dite asprêj dont il faut cent vingt pièces pour former une piastre.
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Après les Turcs, la nation la plus nombreuse à Constantinople est celle des Grecs, anciens maîtres du pays. La négligence qu'on apporte aux recensements , le manque de registres dans les paroisses, les intérêts particuliers qui trompent les calculs les plus importants, sont autant d'obstacles qui empêchent de déterminer d'une manière positive le cbiCfre des Grecs qui habitent la capitale; toutefois, on l'élève à cent cinquante mille. Il est des quartiers habités exclusivement par eux, et d^autres oii ils sont mêlés avec le reste des habitants de Constantinople.
Le Grec a de la pénétration et beaucoup de vivacité d'imagination. Il est vaniteux, très-souple au besoin, propre aux arts et aux sciences, impatient à la discipline^ aimant les plaisirs, plus superstitieux que religieux, et indifférent pour l'étranger.
Il se voue volontiers au commerce, ainsi qu'à différents métiers ; mais il préfère la carrière de marin, qu'il embrasse de préférence à tout autre état. L'esclavage dans lequel a gémi cette nation pendant tant de siècles. Ta dépouillée de cette énergie que seule la liberté peut donner. Mais au milieu des vices que son état servile a fait naître chez elle, au milieu du profond isolement et
des ténèbres de l'ignorance où la politique de ses dominateurs cherche à la tenir, elle n'en a pas moins compté, malgré toutes ces misères, des hommes distingués soit par leur vaste érudition, qu'ils ne devaient qu'à leurs propres efforts, soit par l'élégance et la grâce des manières, soit enfin par leur intégrité, qualités qui les auraient fait distinguer comme des modèles accomplis, même au milieu de nos sociétés.
Lorsqu'on veut considérer les nations dans les études auxquelles elles se livrent, dans leurs progrès, dans le développement de leur esprit, il ne faut pas les comparer à celles qu'une longue pratique des principes sociaux a déjà poussées avant dans la civilisation ; il convient de les juger isolément en elles-mêmes, et il faut pour cela se dépouiller des préjugés ordinaires qui tendent à comparer les Grecs modernes aux Grecs anciens, ou à les confondre avec les populations grossières des Druses et de l'Albanie.
On aurait tort de penser que les Grecs forment en Orient une seule et même nation : leurs origines, au contraire, sont très-distinctes, et on peut dire que le seul lien qui les rattache est celui de leur religion.
Le Grec de l'Asie Mineure et de la Syrie diffère beaucoup de celui des Cyclades, qui ne ressemble en rien au Macédonien et à l'Hydriote» et ces derniers se distinguent des Valaques, des Moraïtes, des Albanais et des Cretois. Leur langage est souvent différent; quant à leurs mœurs, leurs traditions et leurs habitudes, elles sont entièrement étrangères les unes aux autres.
Le voyageur qui parcourt les Gyclades y rencontre un peuple doux, humain, adonné à la culture des terres, au commerce, et digne de toute confiance. Dans la Messénie, dans la Laconie, au contraire, on rencontre des fripons sans mœurs et sans lois, et, dans la Syrie, des peuplades plutôt arabes qu'européennes, n'ayant de grec que le ritis.
Ces diverses populations laissent entrevoir dans leurs habitudes des di£férences d'origine ; mais aucune d'elles ne rappelle Tâge d'or de la Grèce.
Quelques-unes d'entre ces bourgades sont entièrement slaves, d'autres sont germaniques, et beaucoup sont asiatiques. Ceci ne doit pas nous étonner : l'histoire nous appprend qu'en e£Fet les Lagides et les Séleucides régnèrent sur les Grecs, et presque tous étaient de race égyptienne et syriaque. La Bactriane elle-même s'associa quelque temps au culte et aux arts de la Grèce.
Je ne parlerai pas ici des divers peuples grecs qui habitent l'empire ottoman ; je ne m'occuperai que de ceux qui ont leur demeure fixe dans la capitale.
Ils descendent, pour la plus grande partie, des Grecs qui peuplaient Constantinople à l'époque où Mahomet II en fit la conquête.
Ils pratiquent librement les cérémonies de leur culte, et jouissent même de certains privilèges, bien plus grands que ceux que Mahomet II leur avait ac^ cordés. L'ascendant qu'ils ont pris après Sélim devint une source de jalousie pour les Francs, qui, eux aussi, ont conquis leur part de privilèges dans l'Empire,
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«eus Ift proteetioB des hautes puissances euyôpéèûnes. A proprement parler, il n'existe point parmi les Grecs ii^ Gonslaotinople oe qu'on appelle une véritable liberté. Ceux qui prennent le titre de prince, en turc Bey, sont pembres de fainiUes qui ont fourni dans un temps des gouverneurs aux provinces de Valaehie et de Moldavie^ ou qui ont rempli les fonctions de grand interprète près la Porte avant que cet emploi eût été confié aux Musulmans. Les princes donc sont exclusivement ceux qui ont gouverné ou administré ces deux provinces, assimilées aux autres paohaliks ou provinces turques. Cette noblasBe occupe à Gonstantinople le quartier dit du Fanar. : Les habitudes et les intrigues de cette classe sont asseaS connues. Mais ce serait être injuste que de nier les qua* lités qu'on trouve chez elle. Si le nombre de ceux qui les possèdent est bornée on doit en acouser le déplorable gouvernement qui pesait jadis sur les malheureuses pro« vinoes de la Valaehie et de la Moldavie : c'était le plus atroce que le despotisme eût jamais inventé. Le prince qui les gouvernait avait un pouvoir absolu dans sa captale. Cependant ce despotisme était tenu en échec par les redoutables mystères de la politique du Divan . La place était toujours adjugée au plus offrant, et, si le titulaire succombait^ sa tète était sacrifiée i des intrigants plus habiles ou plus ténébreux. Les trésors des peuples, continuellement opprimés, étaient gaspillés ^ar les ministres et les favoris ; et le prince, pour satisfaire toiis l^s appétits, toutes les cupidités qui s'agitaient an* tour dft son trâne, était entfdhaé^ pour la emservelr, à
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la fraude, à la violeiioe, aux exactioas et aux exeàs dt toute nature.
La noblesse du Fanar a été trèi^inetraite et d'une intelligence peu ordinaire. Cette anomalie dans lea habi^ tudes orientales avait pour mobile les efforts que fai* saieut ses membres pour atteindre la place d'interprète de la Porte, pour laquelle il fallait posséder parfaite^ ment toutes les langues européennes et la connaissance de la langue grecque, dont les trésors littéraires réveillent le goût de ceux qui s'y adonnent. Aussi» à Constant tinople, ne peut-on trouver que parmi les Grecs une instruction digne d'être appréciée en Europe; à part quelques connaissances spéciales tout*à-fait en dehors des nôtres ) les autres habitants sont plongés dans la plus profonde ignorance.
Cette culture d'esprit chez les Grecs ne se borne pas uniquement à ceux qui sont haut placés ; parmi les négociants^ les membres du clergé et les classes secondai** reS) on cultive avec beaucoup d'application les lettres» mieux que les sciences exactes, les mathématiques, par exemple, que l'Orient cultive généralement fort peu. Les archéologues grecs font de leur instruction un commerce} pour eux une pierre gravée, une médaille, sont bien plu^ t6t une marchandise qu'un objet de vénération.
Après l'insurrection des Grées, beaucoup de familles qui habitaient le Fanar quittèrent Goastantinople, et l4 peu qui y restent encore vivait d'une existence iaté« rieure, retirée et obscure* Leur avenir, atteint par la \ révplatic» helUsique, eet brisé. JBlie» a'ileîaAmiil. en
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silence, comme si elles n'eussent jamais plus marqué que les dernières familles du peuple.
Bien que l'on trouve à Clonstantinople des noms historiques, tels que ceux des Paléologue, des Gonmène, des Cantacuzène, etc., etc., il n'est pas prouvé que ceux qui les portent sont les vrais descendants des familles byzantines qui i-evètirent la pourpre et ceignirent la couronne impériale. Aujourd'hui, les familles qui portent ces noms sont en si grand nombre, qu'il est impossi« bled'appuyer leur généalogie sur des pièces justificatives. Cette folle prétention de faire monter si haut son origine ne domine pas toutes les familles qui habitent le Fanar; il y en a plusieurs dont la fortune ne remonte pas audelà de nos jours, et ce n'est un mystère pour personne à C!onstantinople.
Le clergé grec est aussi très-nombreux. Plusieurs de ses membres sont des hommes à réputation bien établie et qui appartiennent aux classes distinguées de la nation. L'ignorance et le fanatisme sont le partage des au* très. Il faut dire cependant qu'après l'émancipation grecque, et depuis que les Européens se sont mêlés activement des affaires de l'Orient, ils sont devenus en général plus tolérants et plus éclairés. L'ignorance du clergé provient du défaut d'établissements d'instruction ecclésiastique. Les ordres sacrés sont conférés avec une facilité incroyable, et les devoirs imposés par le ministère se bornent à la connaissance de quelques pratiques de liturgie. 11 résulte de là que les prêtres ne sont pas tenus en grande estime, et ne sont respectés que du bas peuple.
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Après la classe des nobles, celle des commerçants est celle où Ton trouve le plus d'instruction. Ceux qui s'adonnent à l'enseignement de la médecine et aux autres branches des sciences sont en si petit nombre, qu'ils ne constituent pas une classe séparée : plusieurs d'entre eux méritent cependant, par leur grande érudition, l'estime et l'attention du monde savant.
La plus grande partie de la nation est composée de commerçants en détail, d'ouvriers, de prolétaires en tout genre, et de marins. On les rencontre dans tous les quar« tiers , mais il y a des quartiers qui sont habités exclusivement par eux. Ils aiment le travail, mais non l'économie, et se laissent aller à l'éclat des atours et à de folles dépenses. Cette prodigalité résulte en partie du grand nombre des fêtes dont leur calendrier est rempli.
Torutes les habitations des Grecs , celles même de la basse classe, sont tenues avec la plus grande propreté. Le samedi, si Ton se promène dans les rues» on voit des Grecs et des Arméniens occupés à laver, à badigeonner, à enlever et à remettre avec soin les parquets de leurs maisons après avoir bien nettoyé les bardeaux de bois qui les supportent. Ce jour-là, on brûle de l'encens devant les images des Saints, qui, ordinairement, sont tous réunis sur les parois d'un petit cabinet appelé sanctuaire ficonostassej.
Ceux des Grecs qui ne fréquentent pas les Francs sont très-superstitieux ; ils croient aux enchantements, et portent sur eux des amulettes» pour se tenir en garde contre
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le maiiYai» œil (j$lUAuraJ. Ces niaiseries^ du reste, sont commuiies à toutes les populatioos de TOrient. \m Turcs eux-mêmes en subissent rinfiuence. D'après leurs préjugés, tenir compte de^ jours bons et mauvais, suspendre au plafond une tête d*ail, répandre du sel sur le pavé, sont autant de moyens propres à fixer le bonheur dans leurs maisons. On le voit, ce sont encore des réminiscences païennes*
Toutes les professions et tous les métiers à Constant!nople sont répartis en associations, appelées esnaf. 11 y a par conséquent r^sna/ ou corporation des marchands de drap, de soieries et mousselines ; T^^na/des tailleurs, des plombiers, etc. Toutes ces associations sont gérées par le même système et les mêmes lois, quoique les membres ne soient pas tous solidaires. Par exemple^ Vesnaf des missircharchis (association des droguistes en détail, et surtout des marchands de produits qui proviennent de TEgypte) achète chez les négociants en gros par Tentremise des iS'&Aa/a (chefs). Les membres se partagent les marchandises achetées. La solidarité de cette corpojT^tion est entièrement illusoire; car, si quelqu'un des membres solidaires faitfaillitei les paiements sont ajournés h des époques tellement indéterminées, que le créancier se voit souvent forcé à des transactions peu favorables à ses intérêts. Du reste, c'est la probité du Kehajd qui donne du crédit à l'esnaf; elle en est l'âme et le ressort. Il n'est doncjamais indifférent pour Tesnaf de le biea ehoisir»MUS la protection du gouvernement. D'ail- Wiifs> le Kekckin est négociant lui-même, et, sqr les opé-
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lYliaaB de l'association, il lai ast permis di prélevar, à titra da rétributioni un intérêt minima.
Il y a des oorporationa oomposôes entièrameiit de mem^ bres qui appartiennent à la même nation, et nul indi« Tidud'aneaatrenationn'yserait admis. Ainsi, ceux qui blanchissent les maisons sont Turcs ; les ferblantiers, Jaifs} les tailleurs. Arméniens ; les marchands de soie« ries» Grecs; et les menuisiers, des Grecs des tles. — ^ Il y a des professions qui sont exercées par des individus de di£Eérentes nations. Les marchands de drap sont in<«> distinctement Grecs, Arméniens et Juifs. Il ne faut pas penser que les Turcs, les maîtres du pays, aient gardé pour eux les professions les plus brillantes et les moinâ viles ; car les fossoyeurs et les balayeuins publics «mt Turent tandis que les Ar/néniens sont bijoutiers, e^* sayeurs de métaux, etc.
Les membres de chaque corporation se soutiennent mutuellement, et, quand il arrive qu'un d'entre eux est dérangé dans ses affaires, c'est la corporation entière qui fait tous ses efforts pour obtenir de ses créanciers un concordat favorable, si toutefois elle ne lui fournit pas les moyens nécessaires pour les satisfaird complètement. Il est beaucoup plus difficile de gagner un procès intenté contre un esnaf que contre tout autre particulier, le ma^ gistrat aimant mieux favoriser la majorité que l'individu.
Ces associations exercent leur métier dans le même quartier. Dans les moments difficiles, les chefs musul«* mans sont appelés à prendre part à leurs assemblées, %9f{m% loraqu'il 9'agit ou d» partage da quelque impèli
extraordinaire, ou de la sûreté de la capitale. On fait connaître alors aux députés des différents corps qui ne sont pas musulmans, c'est-à-dire à leurs Kehajas respectifs, toutes les déterminations qu'on a prises.
Quand l'empire n'est pas agité par des troubles, âes insurrections, ou que la capitale n'est pas affligée par la peste, les différentes corporations des artisans se rassemblent tous les sept ans, dans une vaste plaine, à deux heures de distance de Gonstantinople. — Là, pendant huit jours, on ne fait que s'amuser en commun, malgré la différence de religion et l'inégalité des ressources pécuniaires. Cette fête est appelée Ziaffé; on y passe le temps, à l'ombre des bosquets, à fumer, à entendre les conteurs de petites histoires et leur bruyante musique. Il y en a qui se plaisent à monter à cheval, et d'autres qui s'amusent aux luttes et aux danses des ours et des singes. Les frais de ces amusements sont peu coûteux. Si un négociant étranger, qui a des rapports avec quelques-uns des membres des esnafs^ désire à cette époque faire des visites, il est accueilli avec beaucoup de plaisir ; — mais, en se rendant aux invitations qu'on lui a faites, il doit se faire précéder de quatre ou cinq portefaix, chargés chacun d'une brebis ou de tout autre cadeau. On va au-devant de lui au son de la musique, on le régale de bonbons, de fruits confits ; il est admis à table, fume avec le maître de la maison, et prend part à toutes les réjouissances de la fête.
L'institution de ces fêtes, les usages qui gouvernent les corporations , la distribution des différents métiers
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par nation, montrent une législation sage, qui a mis tous ses soins à respecter les besoins des peuples , leurs croyances, leur origine et leurs coutumes.
Les Grecs exercent le commerce de détail. En effet, le marchand de comestibles (bacal) est Grec; dans son magasin , il y a tous les objets de première nécessité pour un ménage, tels que salade» caviar, huile, sel, ognons, charbon, légumes secs, riz, etc. 11 est tout à la fois épicier, fruitier, et marchand de charbon.
Une famille turque, grecque ou arménienne tient son compte ouvert chez le bacal, qui lui fournit journellement tout ce qui lui est nécessaire. Ce commerce en détail demande i)eaucottp d'ordre, et il arrive parfois qu'on se voit forcé de porter contre le bacal des plaintes pour avoir trop chargé les notes ou n'avoir pas donné le poids. Avec la surveillance la plus active de la police et les rigueurs qu elle met à prononcer ses jugements et à exiger les amendes qu'elle impose, il n'est pas rare de voir ces petits marchands risquer le tout pour le tout, afin de grossir» par des moyens illicites, leurs bénéfices. La plupart des boulangers sont aussi Grecs. Il leur faut apporter la plus grande attention à ne jamais appeler l'oeil de la police turque sur leur commerce ; ca( les lois sur les boulangers étant très-sévères, il y a profit pour les agents à constater le plus possible des délits. On voit aussi fréquemment de pauvres boulangers cloués par une oreille à la porte de leur magasin, pour avoir vendu à faux poids. Un boulanger de Chio, qui avait son ma* gasin peu éloigné de son habitation, avait été déjà con«
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damné émxx toin poiur avbif trùBoq^ siur le fieids do paît qu*U vendait. Le matin d'un dimanche, le grand^vizir entre déguisé dans sa boutique pour chercher du pain. Pendant que le boulanger 9e dispose à peser le pain, la auite du vîzir entre» s'empare du maître, et ayant trouvé que les poids avaieni été faussés, le pendit à la porte de sa boutique^
Le châlimënt ordinaire peur ces sortes de délits est la bastonnade. On Taf^lique avec une très^grande gravité; les flddats se rangent sur deux files ouvertes de chaque côté de la rue: le juge, monté à cheval, se place à Tune des extrémités du rang , le coupable est au milieu ; on lui attaché un bâton aux jambes, pour que la plante des pieds soit bien à la portée du bras de Texécuteur, lequel, à vcîi, claire et lente^ compte chaque cciup sans smir* ciller et sans marquer la moindre hésitation. On ne de*passe jamais les quarante coups déterminés par la loi comme maximum; car bien souvent, au trenti^e, le patient est déjà dans un tel état que le Juge se v^it, par humanité, contraint d'ordonner au brais qui frappe de cesser. Toutefois, là ne finit pas la juslioe{ elle ofaligs celui dont elle vient ainsi de s'occuper» à payer au bourreau la somme que la M a déterminée comme prix de sa main-d'œuvre.
Les Grecs sont vaniteux et aiment à feire parade de ec qûîîeiii^ appartient, c*est-à-dire du pouvoir, s'ils sont dans les emplois j de leurs richesses, dans l'opulence; de leur érudition, s'ils cultivent lés lettres: Ce désir de Sè distinguer des autr^ est nn trait caractéristique qa'iU
oM hérité de leart ancêtres ; ee désir, nétnmoiai» leur tstcoraiiraBaVee tous les peuples qui habitent l'Orient, et surtout avec les Juifs et les Arméniens, quoique ces deux nations ne puissent entrer en comparaison avec les Grecs • et que leur ambition ne puisse reposer quo sur des ob^ta de peu d*importance.
La vanité du Turc est d'une autre nature. Il se juge Irilement supérieur aux autres, qu'il ne fait aucun ^ fort popr soutenir cette supériorité; il croit tout le monde obligé de s'incliner et de la reconnaître.
Depuis que les Grecs ont conquis en Morée et dans ks Cyclades leur émancipation, ils ont senti le besoin de donner à leur instruction une portée plus élevée, plus pratique. Ils ont, pour arriver à ce but, fondé des éco« les et des gymnases. A Ck>n8tantinople, ces établissements se font remarquer entre (pus les établissements analogues. La méthode lancastérienne ou enseignement mutuel est mise en usage pour la classe des petits mar«diands et cpUe -du peuple.
Les familles grecques rivalisent à qui donnera rins«> traction la plus soignée à ses enfants. Cette rivalité fait honte à certains pays de TEarope, où Tras^gnement mutuel adonné de si pauvres résultats, quand à Constantinople il est en pleine vigueur. Les Arméniens, de même que les Grecs, éprouvent la nécessité de s'assu* rer auprès du divan et dans le haut commerce une in<fluence marquante, en développant l'instruction de leurs enfants. Us ont fait déjà de grands efforts, et ne cessent d'en faire pour arriver à ce résultat. Ce besoin
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81 hautement senti par ces deux nations démontre snf* fisamment leur supériorité sur les Turcs. Les individus des deux nations n'ont souvent d*autre mobile à leur émulation que le désir de marcher à côté et à T^al des Européens. Chez les Turcs, ce besoin n'étant encore suggéré que par la raison, les efforts du gouvernement doivent être mesurés, prudents, et tentés avec discernement. Cette nation, entièrement étrangère à nos idées et à nos mœurs malgré son contact avec l'Europe, plongée encore dans sa léthargie, mais sur le point de se réveiller, maintenant que tout lui a révélé sa faiblesse, n'a pas compris qu*elle pouvait faire preuve d'indépendance sur la scène du monde. Après avoir été la dominatrice d'un peuple» est-elle destinée à en être l'esclave à son tour? Est-ce donc là la destinée qui l'attend demain !
Le haut clergé grec prête avec beaucoup de zèle ses bons offices dans l'organisation des collèges. On remarqua d'abord quelque confusion dans ces établissements, mais sous l'influence d'hommes éclairés, à qui leur direction fut confiée, cette confusion cessa bientôt. Un système favorable prévaut à cette heure, et du sein de ces établissements sortent des élèves de mérite.
En général, le Grec n'aime pas trop la discipline. La tendance instinctive qui le porte à s'en affranchir est un des côtés marquants qui le fait ressembler à ses pères. Le Turc, l'Arménien et le Juif savent reconnaître la puissance de l'ordre; ils s'y soumettent sans que leur orgueil et leur amour-propre en souffrent. Il n'en est pas de même du Grec. On dirait que la Providence, dans
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ses vues infinies sur la destinée de l'humanité, a jeté ce peuple grec au milieu des Turcs, pour remuer Timmobile Orient dans ses oasesles plus profondes, avec oe caractère et cette mobilité toute occidentale qui le distinguent.
€omme Gonstantinople est entre TAsie et TEurope, ils tiennent à ces deux continents par leur génie. Us ont l'imagination colorée des Orientaux, la mobilité et le caractère indisciplinable des Occidentaux. Au moral, ils représentent la fusion de ces deux éléments si dispa^* rates; de même que Gonstantinople est, au physique, le lieu oii rOccident et l'Orient peuvent se coudoyer. Ses mœurs sont orientales ; mais la nature deson caractère, Ia tendance de son esprit sont occidentales. 11 est le point de contact entre ces deux grandes famillerhumaines; il sert de truchement à leurs intérêts, à leurs idées, et il empêche qu'ils ne se heurtent et se détruisent l'un par l'autre .
Les Grecs de Gonstantinople n'aiment point la guerre, et ils n'ont jamais su tirer parti de la facilité qu'ils avaient auprès de certaines cours européennes, d'entrer dans les armées et d'y occuper des postes en rapport avec leur naissance et leur éducation, lis s'adonnent plus volontiers à la marine, et, parmi eux, les enfants du peuple à Gonstantinople sont les meilleurs pêcheurs et les bateliers les plus intrépides Us aiment aussi l'agriculture : les jardins des environs de la ville sont cultivés par les Ghiôtes et les Esclavons. S'ils pou» vaient jouir 4'une entière liberté^ et si le goqv^nement
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formulait une législation plus protectrice de l'art agri* cde. Je suis persuadé que les Grecs y voueraient tous leurs efforts.
Les troupeaux sont gardés par les Bulgares, Grecs de religion, mais non d'origine. Les Bulgares, en outre, exercent aussi d'autres métiers. Leur contact avec les Européens leur a fait faire dans l'industrie des progrès remarquables. Si, dans sa vie privée, l'Arménien, sous ce rapport, est tout-à- fait Turc, le Grec suit plutôt les usarges européens que les mœurs asiatiques. Les fenames sont beaucoup plus libres, et leur influence se fait sentir dens lesafiaires domestiques; leur liberté Va mêoie quelquefois jusqu'à la licence. L'été, quand la campa* gne étale à profusion toutes ses richesses, les femmes ^rôcques s'abandonnent au plaisir comme les bommes, malgré tous les avertissements du patriarche et le contraste austère de la gravité musulmane, sans retenue, sans arrière-pensée, avec une folle prodigalité^ c(tmme des écoliers en vacances qui ont la bourde de leur ^ère ;pour payer les dépenses qu'ils font.
Ces plaisirs sont toujours bruyants i Hommes et fem« mes passent les nuits à couriir çà et là^ à Id clarté des flambeaux et au son des instruments. Ces bacchanales échevélées se font au milieu des cris et d'un tintbmarre infernaU et finissent presique toujours par l'ivreteeetlà débauché;
Les dàsses qui^ pai^ leur poéitiob, leur fortuné èi leur éducation, sont teiliies à mettre pluri de décence dans lauraactes^ donbèat des soâfées. dansantes^ fontdâbpaiv
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ties âtir Ttàu et dés repM an plem oiF war Icé ftites lés plus pittoresques du Bosphoi*e. Il nJttvre souvëtit qiie la dépense n'est pas en proj[)orti<m des moyetts^ de lelle soiH;e que là débduefaè dtoit y ôiiffir»; 'auâsi lés lÀeailte y perdent ce qu'y gagtié le plai&ir.
La religion a combattu en vàiii cette mobilité dans les sensations, sans pouvoir Jamais réusisir à autre chode qh'à trahsiger atee les habitudes, jtoùl* conserver Tàutorité de quelques pratiques religieuses qui lés lient etLeore à elle. Les Gl^ecs sont rigides observateurs de tés pratiques ^religieuses ; ils gardent leùri^ jeûnes avec la plus grande fidélité; ils tiennent allumés des cierges devant les images de la Sainte Vierge, de S. Detnètrë et de S. Spiridibn ; ilé multiplient jusqu'au Hdicule léïki^ si* gties de croix ; tiislis, malgré toutes t^es génufleiiôn^, 1 aUgustis morale de l'Évangile ne dépasse pas leui^s lëvres et ne jMStiètre pas darts leurs cosurs.
L'iiibtitutitin Atk salles d'asile, des écoleà gràlultest la ptiblieation de quelques odvràges simples, mais en bob stylé, attendu i[ue ce peuple est nàturelli^mént gram* tnâirien, lai eussent plù davantage que des commentaires anglicans sur un llVriB tjUé, le premier, il à rendii populaire.
Si le schisme grec n'était pas plutôt politique que ve^ ligieui, il est probable qu'il n'existerait plus, si la RiiSr aie n'était là pour le protéger à Constantihople et âans rôriênt. 11 ne faut donc point espérer qii'il disj)araîtrii tant que la Russie elle-même restera grecque de reli^ gioîi. C^ point dé viio explique la conduite du cabinet
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niMe à Athènes. Le schisine grec est pour lui rallié introduit dans la place forte qu'il veut conquérir.
Lea Anglais, intéressés plus qu'aucune nation catholique à ne pas voir cet événement s'accomplir, car leur existence commerciale en serait sérieusement menacée, ont cherché à faire agir l'action des sociétés bibliques à .Gonstantinople» afin de contre-balancer la Russie sur le terrain religieux : ces sociétés sont impuissantes, et les versions incorrectes du Testament qu elles livrent au> Grecs instruits, ne peuvent que leur attirer la déconsi dération. En outre, ces sociétés se présentaient comme des corps enseignants» et à ce titre elles ne pouvaient, avec l'esprit méthodiste qui fait le fond de leurs procédés, plaire à des esprits à qui rien ne peut être plus antipathique que la forme raide» commerciale, compassée, méticuleuse, prude, comme l'est celle pratiquée par le protestantisme anglais dans ses enseignements.
A Constantinople, les catholiques romains ne font pas de prosélytes parmi les Grecs, de même que les Grecs n'en font point parmi les catholiques. On peut dire la même chose pour les Arméniens et les Musulmans. Ces différentes croyances, à quelques exceptions près parmi les Arméniens et les catholiques romains, vivent sans jalousie îes unes à côté des autres.
Indépendamment des écoles dont je viens de parler, les Grecs ont aussi à Constantinople d'autres établisse* ments publics. Le palais du patriarche possède une bibliothèque. Us ont dans plusieurs quartiers des hôpitaux dont un, entre autres, est spécialement destiné aux pesti*
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férés. Ces établissements sont présidés par des commissions de notables, et on en trouve d'établis sur un assez bon pied. Durant la guerre de l'insurrection grecque, les églises de cette nation rachetèrent avec leur argent beaucoup d'esclaves, et la pauvreté dans laquelle elles étaient tombées démontre suffisamment sur quelle large échelle elles pratiquent la charité : nobles sentiments, qui honorent une nation réduite par l'esclavage au dernier degré de l'ignorance.
De tous les peuples qui habitent la capitale, celui qui voyage le plus volontiers est le peuple grec. Le commerce a attiré les Grecs en Angleterre ainsi que dans plusieurs autres villes de l'Europe, où ils ont fixé leur demeure. La cour de Russie en fit monter plusieurs à d'éminents emplois ; témoins les Cantacuzène, les Fonton, les Kalerdji, les Balch et tant d'autres. En cultivant les nations policées, il est certain que les Grecs ont augmenté leur propre civilisatbn.
Gomme ]e l'ai déjà dit» les Grecs n'ont point d'es-« claves ; mais, à l'exemple des Turcs et de toutes les autres nations de l'Orient, la servitude voIqu taire et domestique n'est aucunement chez eux un état dégradant* Elle est considérée comme le premier échelon de la hiérarchie sociale. S'il arrive qu'un commerçant trouve dans son domestique quelque intelligence, il lui confie une certaine quantité de marchandises à vendre au détail, et, petil à petit, il l'amène à devenir son associé» et même parfois le fait entrer dans sa famille. Cet usage civil de TOrient est assez caractéristique : il s'é-^
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loigne entièrement di» idées qu'on st à cet é^afd en Occident^ et mérite d'être jiri^ eii considération. Le despotisme produit parfois des effets semblables à ceux produite {)ar Un gouvernement libéral et progressif. Les (îrecs perfectionnèrent chez les peuples de l'Asie leurs coutumes nationales; Rome, qui en fut rhéritièré, eut ses affranchie ; mais les nations germaniques ont oonçu différemment leurs institutions socialed.
LES âAMÉNIËNS.
Après les Turcs et les Grèce, la nation qui est la pluk nombreuse à Gonëtantinople est celle des Arméniens. Ellene présente pas dans les individus qui la composent une différence assez frappante pour qu'on puisse en discerner les origines. Les Arméniens forment un peuple qui a conservé ses traditions et qui a constamment gardé ses relations avec l'Arménie. Quoique divisés eii diffé- Mntes sectes religieuses, c'est-à-dire en Eutychéens et catholique^ romains» ils sont parfaitement d'accord entre eui quand leur intérêt le commande. Il est assez difficile de connaître le motif qui les a fait émigrer de leur )[)ayô pour se répandre en Turquie; maison assure qu'à Côdstàntinopie seulement il y en a plus de soixantedix mille.
La inollôSsé asiatique» quoique empreinte dans ses ffioéuils,' ti'empêche pas l'Arménien d*être plus indus-
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irieut et pitis actif que le Turc^ quoique moins sobre. Il s'adonne prëféi*ablement au commerce, et il voyage {)lué &é4uemtileilt eu Asie qu'en Europe. Austère dans kèà mœurs, il est d*unë tbi ardente et d'un zèle exem-» plaire dans Tobservance des cérémonies de son culte. Là discipline ne lui èëiûble point pénible, et il s'engage avec plaisir dans la carrière des armes. De même que le Grec, rAhhënien courbe le front soùs la puissance otiomahe, mais sàné se sentir entraîné avec autant d'ardeur vers la liberté. Le Turc a plus dé sympathie pour r Arménien que pour le Grec et le Juif; car T Arménien 'se rapproche davantage dé ses habitudes; l'usage delà langue turque, qu'il a exclusivement adoptée, quoi* qu'il l'écrive avec des caractères arméniens, le rattache encore pluà aux ihâîtres du pays.
i\ à de l'aplomb et de l'intelligence, et, comme le talent de l'imitation est très-développé en lui, il réussit assez bien dàiis les bèaùx-àrts. Cette nation est très- mesurée dans ses habitudes sociales ; elle prend facilement lés coutumes européennes, niais elle résiste difficilement à la séduction. En eiîet, beaucoup de ses jeuneà genè, qui, à doiistantînoplë, menaient une vie régulière et s6bré, lirié fois à Paris ou à Londres se livrent avec une facilité extrême aux désordres et à la débauche. t^fecQnoinie que TArménien inet dans sa dépense pour satisfaire ses goûts et ses plaisirs l'a fait accuser d'avarice. Il y en a bien iqûi n'ont d'autres pensées que d'accumiilér èf d'arrondir leur fortune; niais de là a èti-e avare et sordide, il y a un terme moyen que doivent toujbuirs
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prendre les hommes qui veulent vivre dans Tindépen^ dance et ne pas se condamner à la misère.
Les mœurs des familles arméniennes sont pures. Les femmes se font rarement voir dans les rues, et, quand elles le font, elles sont toujours voilées. Chez eux les mariages se contractent par des propositions, et l'époux futur ne connaît sa fiancée qu'au moment de la cérémonie nuptiale. L'obéissance des enfants envers leurs parents est absolue. Ce respect filial a quelque chose de touchant et de profondément patriarcal ; ainsi l'on voit souvent le chef d'une famille nombreuse, entouré de ses fils, petits-fils et neveux, qui tous, debout devant lui et dans l'attitude du plus grand respect, rivalisent entre eux à qui lui rendra les services les plus délicats et à qui préviendra le mieux ses désirs. Un fils ne se permet jamais de fumer devant son père. Sans la polygamie, les familles turques présenteraient le même tableau de soumission filiale, de concorde domestique et de sérénité intérieure.
Les Arméniens sont très- attachés à la foi de leurs pères, par conséquent très-religieux et très-réguliers à pratiquer les cérémonies du culte. Chez les Eutychéens, le clergé est d'une ignorance extrême. Il a été impossible, malgré ses fréquentes communications avec les Européens, de réveiller en lui le goût des études et d'une solide instruction. Pour ce clergé, le christianisme est dans la lettre et dans la forme liturgique ; cependant il fut un temps où cette Église jetait un certain éclat dans rOrient.
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L'histoire ecclésiastique nous parle des troubles sans nombre qu'elle suscita au moment de la séparation de l'Église de l'État. La croyance dans laquelle est cette Eglise, que tous les chrétiens de bonne foi et observa-' leurs rigoureux de leur religion sont sauvés, malgré les différentes interprétations de la Sainte Écriture et des symboles dogmatiques, estunehérésie trop monstrueuse pour que les conciles n'aient pas cherché à combattre celle erreur, trop commune encore de notre temps.
Cette croyance pourtant facilita à la cour de Rome le prosélytisme chez les Arméniens. Trouvant une partie des Eutychéens disposés à accepter toute croyance, elle dut utiliser cette disposition. Chrétiens déjà, ils pouvaient, mieux que les Turcs et les Grecs, passer sous le drapeau du catholicisme. Pour peu qu'on les presse à devenir les clients de toutes les sectes chrétiennes, les Eutychéens, par leurs traditions et la forme de leurs pratiques religieuses, penchent bien plus à accepter le catholicisme romain qu'ils n'accepteraient le proies tan* tisme. Rome a donc dû tourner vers eux ses efforts» préférablement à tous les autres dissidents. C'est ce qui explique comment un bon nombre d'Arméniens reconnaissent son aiftorité : aussi l'Église romaine ne déraoge^t-elle rien dans leur rite et dans leur liturgie* qui est en langue arménienne, de même qu'elle respecte leur calendrier. La propagande, pour mieux conserver ses prosélytes, a fondé un collège à Rome, à Venise et à Paris. C'est dans celui de Venise, connu sous le nom du couvent Saint-I^zare, que viennent s'instruire les
Arménions qai doÎTent recevoir les ordres. Ce collège possède une typographie arménienue d'où sortent nooseulement tous les livres de piété à Tusage de cette nation» mais encore beaucoup de livres de littérature. Au nombre des ecclésiastiques attachés à ce collège, on eo compte de très-savants. Nous devons à cette typographie la meilleure version d'Eusebe, version d'un ancien manuscrit retrouvé dans la bibliothèque du couvent arménien d 'Etchmiad rinn .
Les Arméniens se livrent avec plaisir à letude des langues orientales» et les polyglottes les plus distingués de Cwstantinople appartiennent à cette nation. Souvent ces qrientalisles arméniens interprètent mieux que les Turcs leurs anciens manuscrits.
A l'époque où les Turcs s'emparèrent de Constantinople, les Arméniens, soit mépris, soit ignorance, ne voulurent exercer aucune des professions fiscales, qui sont^ à ConsUmtinople, une source de richesses pour celui qui en détient les ressorts. Les douanes étaient entre les mains des Juifs, de même que les Juife étaient les peseurs publics. La diplomatie était réswvée aux Grecs. Aujourd'hui les Turcs, plus avisés, après s'être apprcus que les bén^ees qu'ils abandonnaient sfhx rajfas étaient bons à prendre, occupent une partie des places qui as* surent ces bénéfices.
L'hêtel de la ^H)nnai^, Béanmeins,estaujourd'hui coo^ fié aux Arméniens, qui retirent un certain bén^ce de là refonte des monnaies, une dés branches principales (hi revenu public. Cette position donne aux Aveoéme^^
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une influence étendue, beaucoup de richesses , et leur ' Taut rbonneur d'être appelés souvent dans l'intimile du Sultan, et de partager avec ses ministres ses confidences sur les affaires de VÉtat.
La considération que leur donne à Constantinople cette confiance du souverain les met à même de pouvoir tenir dans la société turque un rang distingué. Plusieurs fa* milles, pour se maintenir constamment au niveau de leur rang, envoient leurs enfants en France et en Angleterre pour y finir leur éducation. Ils bornent cependant leurs études à certaines connaissances superficielles, et ne les poussent pas, comme les Grecs, jusqu'à des connaissances profondes. FjC Grec s'instruit pour l'amour des lettres et pour la gloire qui en revient, L'Arménien étudie seulement pour élever sor intelli-; gence à la hauteur des persopnes qu'il doit approcher dans ses rapports journaliers. Le Grec, dans spn éducation, n'envisage que le beau, l'agréable ; l'arménien j voit l'utile, le moyen. De cette manière, si l'on fait abstraction des études spéciales auxquelles les prêtre» arméniens catholiques se livrent, c'est-à-dire des langues orientales, le Grec est générale^ient supérieur s^ TÂrménien en conjaaissauces spéciales pt yariéçâ*
Quant à ce qui regarde le développement de l'inteUi*gence, il est toujours ii^variable dans ses résultats,. Ia Greq l'emporte sur l'Arménien dans les choses çt'imar giaation ; mais l'Ariqénien réussit mieux que lui (faua les études scientifiques. Cette comparaison q'es^ q^*^^9 simple conjecture; mais quand le temps aura poui?YiU
VU progrès auxquels ces deux nations peuvent aspirer, il sera plus facile de juger les tendances de leur esprit. Le Grec imitera Tltalien et le suivra dans les arts de lesthétique; TArménien suivra T Allemand et le rejoindra dans les profondeurs de ses études philosophiques.
Les Arméniens entretiennent à Constantinople un grand nombre d'écoles et beaucoup d'établissements publics. Leurs hôpitaux sont très*bien administrés. Ils ont des caisses d'épargnes pour les pauvres, et une imprimerie possédant des séries de caractères bien fondus.
Les Grecs et les Arméniens ne sympathisent guère entre eux. On reproche aux premiers d'avoir facilité aux Turcs l'invasion de la Roumélie. Ce reproche serait fondé, que le fait personnel de quelques chefs ambitieux ne serait pas une raison pour décrier une nation si recommandable. II semble plutôt que ce défaut de sympathie tire son origine de l'inégalité de leurs habitudes.
L'Arménien aime la table; l'ouvrier de cette nation s'abandonne facilement à l'ivresse, aussi l'accuse-t-on de manger immodérément et de boire avec excès. Malgré cela, on doit croire les Arméniens plus réservés que les Grecs lorsqu'ils s'adonnent aux plaisirs.
Ils aiment la propreté , et leurs habitations , même chez les individus de la classe inférieure, sont toujours un modèle par le soin qu'ils mettent à les entretenir, rieurs habitudes domestiques les rapprochent beaucoup des Turcs, mais ceux qui ont vécu avec les Européens suivent facilement leurs coutumes et les gardent tou* Jours.
LES ARMÉNIENS
Il est bien rare de voir un Arménien se faire marin. Toutefois, si le gouvernement turc voulait surmonter ses préjugés et permettre aux Arméniens de prendre du service dans ses armées, il pourrait en obtenir des soldats robustes, obéissants, courageux et fidèles. lies Russes , qui en ont incorporé un grand nombre dans leurs troupes, les estiment beaucoup.
Parmi les Arméniens qui existent à Gonstantinople , il y a des ouvriers, des portefaix, des artisans de toute espèce qui retournent dans leur pays après avoir exercé leur industrie. Cette classe est très-nombreuse , mais tranquille. Elle se met pour ainsi dire en étalage durant les fêtes de Pâques, lorsque les individus qui la composent, réunis en petites bandes, se donnent le plaisir de la promenade. Dans les autres temps de Tannée, cette population se fait voir si rarement qu'on la croirait absente.
Les Arméniens aisés possèdent, comme les Grecs, des maisons de plaisance sur le Bosphore» où ils passent la belle saison en y menant une vie très-agréable. Ils ont bien soin que rien, ne transpire au-dehors, afin de ne pas exciter la jalousie des Turcs.
Les manufactures de soie et de coton, de velours, de tissus d'or, ainsi que de toiles peintes, appartiennent spécialement aux Arméniens. Parmi les étoffes qui en sortent , il en est certaines qu'on ne saurait pas dis* tinguer de celles de nos meilleures fabriques d'Europe. Certains fichus en mousseline, quoique peints à la main, ont une solidité de couleur extraordinaire. Les fleurs
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SQ0t ittrtout retracées avec une rare perfection et relevéet par une vivacité de tons que rien ne peut égaler. Lee Arménient sont aussi habiles que les Turcs dans la brodme, et leurs fanmes ont pour ce genre de travail «ne supériorité peu commune. Les orfèvres et les bijoutiers delà couronne sont Arméniens, et, si leurs travaux se ressentent du goût oriental, ils ne manquent pas pour cela de grâce et de finesse. L'horlogerie est aussi trèstvancée parmi eux et compte des ouvriers trèsdistingués. La fabrication de la poudre est entre les mains de cette nation. Ainsi que les Grecs, ils exercent la pro* flnsion d'architectes, d'ingénieurs et d'entrepreneurs de eonstructions. Ces professions sont lucratives dans un pays oii les incendies arrivent fréquemment et où les maisons s'élèvent avec une rapidité incroyable.
En voyant les Turcs ranfier aux chrétiens ces professions utiles, on pourrait croire qu'ils sont sans aptitude pour les professions industrielles : mais, ainsi que nous l'avons AiU on trouve parmi eux une main-d'œuvre très-intelligente. Si les différentes nations qui habitent Gonstantinople se livrent, plus que les Turcs ne le foi^*^ , à tous les arts et à tous les métiers, c'est que , d'un côte, /'habitude les a engagés dans une carrière qu'ils n'aban^ dmnent qu'à regret, et que, de l'autre, la conourrence qui, en Europe, stimule les talents, est regardée en Orient comme une chose pernicieuse aux intérêts de l'industrie.
Outre ces sectes arméniennes dont je viens de décrire les coutumes^ il est un petit nombre d'Arméniens qu^ ne suivent pas la liturgie de leur Église, maïs celle de
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1 Église latine, II« sont ou Maronites on Syriens. Ils fréquentent les églises des catholiques romains ; car les ecclésiastiques de ce rite sont en bien petit nombre. Ni las uns ni les autres ne suivent le calendrier grégorien, et leur Pâques retient comme dans TÉglise grecque. Chez les Maronites , la liturgie est en arabe ; ohes les autres» en syriaque. Cette petite colonie est presque toute composée de personnes aisées qui font le commerce avec TEurope, et toujours ayeo succès. Les chefs de cette colonie sont doi Barataires de la 8ublime«^Porte.
Avant le règne du sultan Mahmoud II, la Porte accordait aux chefs des légations européennes et aux consuls des brevets de protection appelés barat. Les individus qui les obtenaient étaient regardés comme sujets (le la puissance musulmane. Ce privilège était immense, et donnait une grande influence aux agents des puissances étrangères, quit avec les barats, groupaient autour d'eux les personne^ les plus riches du lieu où ils résidaient. Celles-ci payaient de grosses sommet pour être protêtgées ainsi.
ie sultçiii Mftbmottd a révoqué ce privilège, dont au* cun traité ne faisait mention^ et qui avait été arraché à la faiblesse et à Tignorance musulmane par la cupidité européenne. Mais le même Sultan, en le révoquant, s'aperçut que les traités avec les puissances européennes, et qu'on appelait capitulations ^ accordaient aux étrangers beaucoup trop d'avantages quant au commerce extérieur, et apportaient un préjudice notable àrindustrie de ses sujets, Il imagination de former un autre eorpa
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de BaralaireSy composé de négociants turcs, grecs, arméniens et hébreux. Ceux-ci, avec une patente qui ne coûte qu'une faible somme, jouissent des mêmes privilèges que les négociants européens , et bien souvent de privilèges supérieurs, puisqu'on permet aux rayas ou Barataires de la Porte de porter la chaussure jaune comme les Turcs. Un Belekgi-Effendi, ministre du commerce, veille à leurs intérêts. Ils ont des députés pour les représenter, et une espèce de chancellerie; en un mot, les Barataires forment un corps séparé dans l'Etat.
Les Barataires ne souffrent pas que les Européens les égalent en privilèges, et il arrive très-souvent que les légations se trouvent dans la nécessité de lutter contre eux et de faire intervenir leurs gouvernements respectifs pour défendre les individus qu'ils protègent. Souvent ces luttes font l'objet de notes diplomatiques trèsaigres, échangées entre le Divan et les cours européennes. Pour le public, cela semble insignifiant et puéril, mais au fond ces questions renferment des intérêts de prépondérance auxquels l'Europe doit tenir d'une manière absolue.
LES JUIFS
Les Juifs comptent à Constantinople plus de quarante mille âmes. Sous les empereurs grecs ils étaient en petit nombre, et ceux qui s'y trouvent établis aujourd'huiont
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une origine bien différente. Le plus grand nombre appartient aux émigrations qui eurent lieu en Espagne après la conquête de Grenade. Ils ont conservé entre eux Tusage de la langue espagnole, mais ils écrivent avec des caractères bébraïque*
Les Juifs qui babitent m£L\'?t^Qiant Gonstantinople sont pauvres et presque d'aucune importance. Les Turcs les employaient autrefois volontiers dans les administrations du fisc : ils étaiejit les seuls banquiers de l'État, et presque tout le commerce était entre leurs mains. Depuis que les cbrétiensont acquis parleurs lumières plus d'ascendant, les Juifs ont perdu une partie de leur ancien crédit, et, sans contredit, au fur et à mesure que les Turcs perdront de leur antipatbie pour les cbrétiens, les Juifs descendront de plus en plus vers ce terme où, se confondant avec la populace, ils ne se reconnaîtront que par leur costume traditionnel et leur religion.
A Gonstantinople^ les Juifs sont gais, vifs, adroits et intéressés dans leur commerce, bien qu'ils soient trèspeu économes. On ne peut se rapporter ni à leur bonne foi ni à leur parole. Toutefois, il n'y a pas de règles sans exception : car certains se recommandent par une grande probité et une délicatesse extrême.
Ils ont été si souvent maltraités, que la crainte est toujours au fond de leur caractère. La plus petite émotion publique les effarouche et leur fait enfouir leurs richesses. Ils aiment la bonne obère et les plaisirs de la table. Comme ils observent très-scrupuleusement les prescriptions de leur rite, ils accusent leurs coreligion-
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naires de l'Europe d*aYoir laissé altérer leur foi par le contact avec des chrétiens.
Les Juifs des classes patiTres et cpii appartiennent aui derniers degrés de Téchelle sociale sont moins considérés que ne le sont les Turcs, les Grecs et les ÂrménietiR qui se trouvent dans la même position. Cet abaissement dans lequel ils se trouvent leur ôte tout sentiment de dignité personnelle ; aussi, s'ils trouvent Toccasion de tromper, le font*ils avec beaucoup d'impudence. Ceux des classes plus élevées, ceux qui font le petit commerce ou qui pratiquent quelque état ou métier, sont plus prudents que les Grecs et mettent plus d'ordre dans leurs affaires. Quant aux grands négociants» on peut dire qu'ils se trouvent au niveau des négociants des autres nations.
Au moment où nous parlons, il n'existe plus de Juifs qui possèdent à la cour ou chez les ministres la même influence que les Grecs et les Arméniens. Les persécutions dont, à toutes les époques, ils ont été les victimes» les ont mis au-dessous des autres nations.
Le dernier Juif qui ait joui à Constantinople d'une haute considération et d'une grande influence, fut Techapsi, sarat (banquier) des janissaires. Possesseur d'une fortune alors colossale, il se faisait remarquer par sa justice, sa loyauté, et une admirable pénétration dans les affaires. La ruine du janissarisme fut le signal de la sienne, et un soir on vint ^étrangler au milieu de sa famille. Ses biens furent confisqués au profit du trésor, et ses enfants n'eurent à se partager, à sa mort,
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que quelques bijoui, quelques meubles, et quelques piastres turques.
Le véritable motif de la sentence terrible qui vint l'at* teindre est encore inconnu. On l'attribue à la convoitise du gouvernement despotique qui ordonna, à là parte At'^ maïdan, le massacre de cent Quarante odlas des jania^ saires.
Techapsi fut regretté non-seulement par ses toteli'» gionnaires, mais encore par les Turcs et les chrétiens. Après sa mort, les Juifs tombèrent dans un avilissement dont ils ne pourront sortir, tant que leurs lois religieuses seront aussi âbsolumenthostilesà la civilisationmodeme.
Les Juifs sont, de toutes les nations^ celle qui aa soutient et s'entr'aide le inieuXé Profondément séparée comme elle l'est, par sa religion^ de toutes les autres nations qui peuplent Constaûtinc^le^ isolée au milieu d elles, en butte à toutes lôs vexations imaginables, elle se trouve forcée de se soutenir et de n'abandonner au-** cua des membres qui lui appartiennent. Ainsii quelle que soit la faute commise par uù d'entré eux, tous ses coreligionnaires prennent sa défense aux yeux du mo^de^ sauf à user de leur droit et à lui infliger un châtiment secret au milieu de sa tribu < S'il arrive qu'un Juif soit condamné à la peine capitale, la Communauté est tou** jours prête à faire toute espèce de sacrifiées pour lui obtenir une commutation de peine»
Les Juifs sont donc entre eux auimés d'un esprit de solidarité remarquable. Leur communauté répand d'a«« boudantes aumônesi et tous les particuliers an fimt au»
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tant. 11 suit de là qu'aucun mendiant juif ne s'adresse, pour demander l'aumône, à des personnes d'une autre croyance, et^ en la demandant à ses coreligionnaires^ il le fait avec fierté et même une certaine insolence ; cette fierté en haillons offre quelque chose d'étrange. Les aumônes presque incessantes que les plus aisés sont tenus de faire leur a suggéré un moyen ingénieux pour y satisfaire sans en sentir trop le poids. Ils ont subdivisé la valeur de la monnaie la plus petite ayant cours dans la capitale. Cette valeur est le para^ qui représente les deux tiers d'un centime. Moyennant de petits morceaux de cuivre portant l'empreinte d'un bacal, ils font laumône avec deux neuvièmes de centime. Le bon marché des choses de première nécessité permet aux pauvres de vivre d'une générosité si économique.
Ce qui rend chez les Juifs les pauvres et les mendiants assez nombreux, c'est le grand nombre de mariages dans lesquels ils s'engagent dès leur enfance; engagement qu'ils regardent comme une obligation. C'est dans le but d'éloigner le libertinage, que, chez eux, les jeunes gens contractent le mariage à seize ou dix-sept ans. On ne doit donc pas s'étonner si les quartiers habités par les Juifs fourmillent d'enfants. Si la peste, de temps à autre» ne venait décimer leurs rangs, cette nation se multiplierait à Tinfini.
Il existe aussi d'autres raisons qui empêchent les Juifs de prospérer. Ils se sont défendu l'exercice de certaines professions et de certains métiers. Presque tous ambitionnent la condition de marchand^ de changeur
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de monnaies et de courtier : ils ont en aversion les tra^ YEUX de la terre et répugnent aux périls et aux fatigues de la mer.
On les voit rarement émigrer. Us aiment mieux languir dans la nusère et dans la paresse, et demander le para au passant juif, que d'aller travailler dans des pays où leurs bras trouveraient à s'occuper.
La communauté juive, dans l'intention d'éviter tous ces inconvénients, pourvut, il y a quelques années^ aux moyens de faire transporter, à ses frais, en Syrie un bon nombre de familles. Une mesure si sage ne trouva aucun obstacle de la part du gouvernement, et les émigrants, non*seulement firent la traversée abondamment munis de tout ce qui leur était nécessaire, mais ils eurent encore le bonheur de voir leur subsistance assurée pour plusieurs années, dans leur nouvelle patrie.
L'instruction, chez les Juifs de Gonstantinople, n'est ni profonde ni variée. L'étude a peu de charmes pour eux, et lis se soucient peu d'acquérir des connaissances littéraires et scientifiques. L'instruction élémentaire est cependant répandue et entretenue dans un grand nombre de leurs écoles. On voit rarement, même les familles les plus opulentes, envoyer leurs enfants en Europe pour y faire leur éducation. Les Juifs sont tellement attachés à leurs vieilles habitudes, que le moindre changement est regardé comme une dérogation à la loi de Moïse. Leur Bible est écrite en hébreu • Cette langue est la première qu'ils apprennent dans leurs écoles. Ils cherchent à faire des prosélytes, et c'est dans ce but qu'ils ont enlevé
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quelquefois des enfants d'autres religions pour les élever dans la leur.
Les Juifs de Constantinople ne connaissent plus la descendance des tribus. Ils pensent qu'à l'époque de Tinvasion de Samarie il y eut parmi elles une confusion qui atteignit au dernier degré» à la conquête faite par Titus. Les Goraïtes hébreux de la Crimée qui fréquentent Constantinople pour affaires de commerce, et qui n admettent que le Pentateuque, sont seuls regardés par les autres comme des hérétiques.
Quoique les Juifs n'aient qu'une seule femme, ils considèrent la polygamie comme admise par leurs lois. On a cité beaucoup d'exemples de polygamie dans le pachalik de Bagdad et en Arabie.
Indépendamment des impôts qu'ils paient au gouvernement ottoman comme sujets de l'Empire, la tribu en prélève d'autres encore dans son sein. La perception de ces contributions^ ainsi que leur dépôt» est confiée à des personnes respectables et d'une probité reconnue. Ce sont des contributions sur la viande, l'huile, qu'on emploie pour faire l'aumône aux plus nécessiteux, pour délivrer quelques-uns de l'esclavage, et pour couvrir certaines dépenses qui peuvent intéresser la nation entière.
Les maisons du bas peuple sont d'une saleté révoltante. Les femmes» dans leur ménage, exercent un pouvoir absolu» et on ne trouve pas en elles la docilité des femmes turques. Elles sont toujours prêtes à s'abandonner a la joie et aux plaisirs* Leur allégresse est toujours
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bfuyante, immodérée» et, bI la crainte qu'ils ont des Turcs Hé lès retenait, on les verrait bien fiouvent se liyrer à nn entrain par trop désordonné.
De tous les étrangers qui habitent Constantinople, les Juifs, malgré la légèreté de leurs femmes, ont les mœurs les plus pures. Le peu de contact qu'ils ontavecles étrangers, la sunreillance active qu'ils exercent les uns sur les autres, et la nécessité de ne jamais appeler par un scandale Tattentioû du gouvernement, ont imposé aux Juifs une rigidité extrême dans leur vie publique»
^Mi
LES FRANCS
Let Grecs, lès Arméniens et les Juifs sont, ainsi que je viens de le dire, les trois nations qui forment à Gonstantinople ies ruyus ou tributaires de la Porte. Un autre corps vient à leur suite, lequel, s'il était plus nom-^ breux, exercerait une grande influence sur les destinées de l'empire. Ce corps est celui des Francs de Péra, dont lecfaiffre, qui varie continuellement, n'a jamais dépasse pourtant trois mille âmes* On croit que plusieurs do ees familles appartiennent à des nations franques; mais cette supposition n'est appuyée que sur la protection qui leur fut accordée à des époques plus ou moins éloignées. Il y en a qui descendent véritablement des chré* tiens, et que le commerce ou d'autres circonstances en*» gagèrent i se fixer à Constantinople. Les premières de
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ces familles sont d'origine grecque, arménienne ou latine de T Archipel. Les autres remontent à la conquête de Mahomet II, et probablement, car tout le fait conjecturer, descendent des Génois et des Vénitiens qui séjournaient jadis dans ce pays.
Les anciens diplômes de ce temps portent des noms francs qu'aujourd'hui on chercherait en vain à Ck)nstaDtinople : cela porte à croire qu'à l'époque où Constantinople était sous le coup du farouche enthousiasme des Turcs pour leur nouvelle conquête, les premières familles franques en évidence sur la scène durent s'enfuir, si toutefois elles n'étaient détruites, pour échapper au fer et à la domination du vainqueur. — Les familles pauvres, appelant moins l'attention, et, du reste, n'ayant pas les mêmes moyens pécuniaires que les riches pour fuir, durent rester. C'est probablement de ces familles que descendent celles qui nous occupent.
La mosquée des Arah-Djerni, avant la conquête, était l'église principale de Galata, dans laquelle les familles les plus distinguées avaient leurs tombes. — Aussitôt que les Turcs s'en rendirent maîtres, ils s'empressèrent d'en effacer les inscriptions. Ce vandalisme, en détruisant le seul signe qui eût pu mettre sur la trace des anciennes familles franques qui habitèrent Constantin(H pie avant les Turcs, contribue encore à rendre, sur ce point, l'obscurité plus profonde.
Si, dans les quartiers de Péra et de Galata, il y a des personnes qui se vantent d'une origine illustre, on ne reconnaît pour nobles que celles qui occupent des em-
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ploîs dans les légations européennes. Ces emplois donnent beaucoup de crédit, et, s'ils ne sont pas très-lucratifs, ils suffisent cependant à faire vivre honorablement ceux qui les occupent.
Quoique la vie à Gonstantinople soit à bon marché, et que depuis de longues années ces familles jouissent de la considération et de la confiance des cours étrangères» il n'en est pas une qui possède une grande fortune. On peut en trouver la raison dans la multiplicité des mariages, dans l'impuissance de faire fructifier les petites économies, dans les tristes circonstances qui ont pesé sur l'Europe vers la fin du siècle passé, et qui ont rendu très-difficile aux familles le placement de leur argent sur les fonds publics ; enfin dans les incendies continuels qui les ont ruinées presque entièrement.
Les Francs de Péra qui ambitionnent les emplois publics s'adonnent à l'étude des langues orientales, dans lesquelles ils font des progrès remarquables. On compte même parmi eux plusieurs célébrités qui, en science, rivaliseraient avec les hommes les plus émments de l'Europe, s'il leur plaisait de poursuivre leurs travaux.
Les Francs, qui ont été longtemps privés d'établissements convenables pour faire élever leurs enfants dans les sciences et dans les lettres, trouvent maintenant dans le collège fondé par les révérends pères Lazaristes un moyen sûr, facile et peu dispendieux de les instruire.
A cet établissement est attachée une école succursale où les enfants des prolétaires et les pauvres apprennent les premiers éléments, la lecture, l'écriture et le calcul.
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Cette nation a aussi beaucoup d'institutions philanthropiques, des hôpitaux pour les pestiférés et les marin» malades, des maisons de secours, et des couvents oii il y a des écoles et de petites bibliothèques publiques.
Les incetidies et la peste rendent presque impossible Texistence de collections scientifiques qui seraient pourtant de la plus grande utilité dans un pays où, à chaque pas 9 on trouve des souvenirs historiques qui v^ montent à la plus haute antiquité.
Il arrive rarement que les familles des Francs attachées aux légations abandonnent Constantinople, qu'elles regardent comme une seconde patrie; mais celles qui font le commerce fixent ordinairement leurs demeures là où elles ont leurs comptoirs et leurs bazars. Si une de ces familles est frappée de quelques revers, elh ge relève difficilement, et ne tarde pa^ à se perdre danii la ma^se des populations grecques ou arméniennes.
Les Francs de Péra aiment la société» bien qu'une retenue un peu outrée les tienne souveut éloignés les uns des autres.
Ck)mme il n'y a pas à Gonstantinople de bons profefhseur^ de musique, on y trouve bien peu de personnes qui cultivent cet art. Les peintres n'y séjournent qu'accidealellement. La peste, qui joue un ginistre rôle à Constanlinople, effraie à juste titre les professions libérales, qui préfèrent les pays où ce danger n'est pas à craindre.
La religion des Francs est la religion catholique ro' maine; cette religion compte sept églises et plusieurs chapelles dans la campagne. Le nombre des protestants
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est tellement borné, qu'ils n'ont même pas de pasteurs.
On peut s'imaginer ce que deviendrait ce groupe de chrétiens, si la civilisation prenait un rapide développement en Turquie ; les Francs y gagneraient une garantie suffisante de sûreté , et l'avantage resterait aux Turcs. Mais ceux-ci ne comprennent qu'assez imparfaitement ce qui doit les guider dans la voie de la civilisation; il est à craindre pour eux-mêmes qu'ayant commencé tard à y entrer, ils ne se trouvent toujours en arrière des nations européennes, lesquelles les distanceront toujours de toute la hauteur d'une civilisation acquise par des labeurs infinis, et que chaque heure voit s'agrandir.
Quant aux Grecs et aux Arméniens, l'époque oii ils ne formeront qu'une seule nation avec les Musulmans est tellement éloignée, qu'il faut la confondre avec celle où l'Asie, dominée par l'Europe, sera absorbée par cette dernière. Alors, tout ce que l'Asie renferme en elle de traditionnel fécondera ce que l'Europe aura perdu de forces morales au-dehors. L'activité occidentale est un des leviers puissants que Dieu emploie pour tirer l'immobile Orient du repos oii il s'endort; remué par elle, il la fécondera à son tour, et le jour de cet échange de forces entendra sonner l'heure d'une vie nouvelle pour le monde.
MAHMOUD IL
Cette biographie est de la plus haute importance, car sans secours extérieurs, et malgré Téloignement absolu de la société, Mahmoud 11 a pu, avec la seule puissance de son génie, arriver à occuper sur la scène du monde une place éminente, au moment même où les hommes et les événements en Europe étaient extraordinaires.
Dans la sphère des arts, la vie solitaire, la méditation continuelle et la séparation complète du monde, peuvent donner souvent aux œuvres des hommes une teinte d'originalité puissante qui étonne et surprend. H n'en est pas ainsi dans la sphère politique.
La méditation est sans contredit une nécessité impérieuse pour concentrer tous les éléments qui doivent lui
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servir. Un lîvre se médite dans le silence; îl s'élabore dans la solitude. Les ouvrages d'une bibliothèque rassemblés sous la main de 1 écrivain le dispensent d'aller au-dehors chercher des inspirations; mais pour riiomme politique, "auquel la direction d'une société est échue, il faut qu'il la voie 'de t^s yeux, qu*il en palpe lui-même les besoins. Non-seulement il doit avoir Tinstruction des hommes les plus distingués, mais, de plus, il faut qu'intuitivement il sache les hommes de son temps par cœur : son rôle veut donc qu'il réunisse les deux faces du génie.
La science politiqi^e eat,de no^joujps Ir. science la plus complète: tout se résume en elle; son horizon embrasse tout; tout aboutit au cabinet de Thomme d'Etat ou dans l'enceinte des parlements.
Ce n'est plus, comme aux temps primitifs, dans le mystère des délibérations d'ua corps sao^F^otsif] que se traduisent les idéea de gouv^^njen^ent; ce n'esi plus, ^Omme dans lestempsan^érieurs à ceii^xrci, qiie q^iiiâlques Qhefs. de peuples ont* le privilège: d^' c^iriger 1^ ^oqiété «c^ I^rs aspirations : Bo», aujmirdi'huij les quêtions de reli^on:> d'agriculture^ d'if^lustrie» <k scieaoe et dr'ai^tsoDt softies.du sanctuarire^ dct&conmilsde quelques amvjBirajns^ del!interprétation>deqiielq;u^ aristocraties, pour tomber ^bm le domaine pablic^ qm s'en. esi. saisi etqpi- s'qq est divisé le travail, représentant aindiit^tes les spécialités politiques^ sans lesqu^Uesauc^^nç société 00 peut. foncti^Hmeri selon Tordradela civilisation qui iMtgiic nM Jdiées ei n^s^mcsurs. Aaiaf 6t{à.ni0a»Mr^ qiM
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les idées se répandirent au sein des masses, et que les instruments du travail se perfectionnèrent, celles-ci entrèrent petit à petit» à travers des siècles, par des souffrances infinies» et en accumulant des travaux immenses les uns sur les autres» dans Faction gouvernementale, jusqu'à ce que réunissant les lumières, la richesse, le travail et la majorité, elles devinrent le seul levier des gouvernements. L'homme politique, s'il ne possède pas scientifiquement tout le savoir humain, ce qui est impossible, doit donc avoir la connaissance des hommes qu'il fait mouvoir et des choses sur lesquelles son action s'exerce.
Un gouvernement, si despotique qu'il soit, ne peut oublier aujourd'hui ce que possède de puissance le peuple qu'il gouverne. Si arriéré que soit ce peuple dans la civilisation, il est pourtant bien loin de ce qu'il était il y a seulement un siècle. Malgré le gouvernement, les idées gétiéralôs se respirent comme les atomes imperceptibles que l'air renferme. 11 est donc de son intérêt le mieux entendu de les comprendre et de les diriger avec circonspection ; et il faut les appliquer, sans quoi elles Fimmolent; car si les idées ne se tuent point par le canon, comme dit Diderot, elles ont néanmoins le desstis sur toutes les réticences qui cherchent à arrêter feur développement dans le monde. Leur gestation demande des années, des siècles, comme les grandes et' fortes choses que la nature crée. L'impatiencç de Thomme s'irrite souvent de ce développement si long, et, comme il ne peut on préeîpïter lé terme selon ses dfésirs, îT cherohe h le nier,
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à le détruire. Mais que sont les efforts individuels devant la marche progressive que Dieu nous impose? De même qu'un ouvrier attaché à la construction d'un immense édifice, dont il ne comprend qu'imparfaitement le plan, s'irrite d'apporter chaque jour sa pierre sans voir en quoi ses travaux sont utiles, parce que Tédifice, dans toute sa splendeur, lie lui a pas révélé sa grandiose harmonie ; de même l'homme individuel, dans les travaux humains, s'irrite de ne pas savoir à quelle fin il est assujéti. Qu'importe, encore une fois, cette faiblesse de l'individu dans le travail général de la civilisation? il se poursuit sans relâche : ici abandonné, là poussé avec ardeur. L'Asie, après ses longs labeurs, se repose comme une terre que la charrue a trop remuée. L'Occident s'agite, marche comme une terre dans toute la vigueur d'une végétation nouvelle. Ce qui semble ne plus produire est pout-être à la veille d'une floraison luxuriante, et ce qui nous apparaît en pleine vigueur a peut-être déjà besoin d'un sommeil régénérateur.
Le grand mérite de Mahmoud H est d'avoir compris le mouvement intellectuel qui l'entourait. Ses réformes ont pu ne pas toujours être parfaitement appliquées; elles ont pu quelquefois marcher à contre-sens du but qu'il se proposait d'atteindre ; mais certainement il se montra bien supérieur au statu quo de la civilisation turque. — Cette civilisation est fatalement destinée à périr, parce qu'elle repose sur la plus grande des erreurs humaines, la stabilité aveugle du fanatique. Mais ce que fit Mahmoud pour la relever accuse toute la puissance
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â*un esprit d'élite à la recherche de tous les moyens capables d'en retarder la mort.
Au milieu du Sérail s'élèvent douze pavillons, où la sombre étiquette de la cour ottomane renferme les princes que leur destinée peut appeler un jour à monter sur le trône. Les princes ainsi séquestrés portent le nom de Chah Indes.
Le silence veille constamment à la garde de ces prisons dorées, d'où les Chah ladps ne sortent que lorsqu'ils doivent rendre visite au Sultan. Mahmoud resta enfermé vingt-trois ans dans une de ces cages. Là, guidé par son esprit entreprenant, et ne pouvant s'accommoder de la contrainte à laquelle il était condamné, il chercha à chasser ses ennuis en s'occupant des études auxquelles les autres princes n'avaient jamais pensé.
La religion ordonne aux enfants du Sultan de choisir pour leur distraction un art mécanique; malgré cette prescription, Mahmoud tourna toute son alti'ntion vers les livres qu'on lui donnait et qui traitaient de malièn^s différentes. Pour mieux les comprendre et les posséder, il les copiait avec beaucoup de soin. L'étude prolongée et assidue des mêmes matières contribua beaucoup à donner une direction ferme et profonde aux idées de ce prince. En effet, un petit nombre d'ouvrages qu'on médite est bien plus profitable qu'une lecture universelle, qui apporte souvent dans les idées plus de confusion que de lumière.
Poésie, histoire, lois et mœurs furent les matières
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que Mahmoud ét9dia de ppéféreoce et qu'il médita profondément. Le silence de la retraite servit eOicacement le travail intérieur de la réflexion chez Mahmoud, et probablement cette jeune iotelligeiice se serait laissé aller Iranquillement à la seule étude des lettres et de rtiistoire, si rien ne fût venu brusquement donner cours à ce qui sourdait en lui de viril et d*ambitieux.
Un jour, en mai 1807, au milieu de l'étude, un bruit inattendu, terrible, vi^nt troubler le cours pacifique de ses pensées. Des cris de détresse, des gémissements prolongés, interrompus de temps à autre par le bruit du canon, lui apprennent que le corps des Janissaires, à la suite d'une nouvelle révolte, venait de déposer le sultan Sélim-Kan, son cousin, et d'élever au trône son frère Mustapha. Ce même jour, le souverain détrôné abritait sa grandeur déchue dans le pavillon voisin.
La sensation que ressentit Mahmoud de cet évènen-ient fut profonde. Un nouveau monde s'élevait devant lui, et ses instincts comprimés par la politique du Sérail se redressèrent de toute leur hauteur. Sélim près de lui ! hier son souverain, aujourd'hui son égal et son compagnon de captivité!.,. H n'en fallait pas t^nt pour que >Iahmoud comprît la nécessité, dans l'intérêt du rôle qu*il pourrait jouer un jour, de se lier avec un homme qui était à même de l'instruire sur la pratique gouvernementale, pratique dont il n'avait que des idées imparfaitcs, etqu'au Sérail on cache toujours aux princes, dans la crainte de les voir tramer des intrigues et des
Ç9fts|)irati9nsv Malmii^md devint dftûç râpai 4 u fla^atlhitu-
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ItCHX Sélfin^ il trouvait en lui la personne à laquelle il pouvait confier toutes les idées de réformes que lui sug^ gérait cette terrible chute. Sélim avait besoin d'un vengeur^ et Mahmoud était homme à ne reculer devant au* cuo obstacle pour arrivera son but. Sélim mieux que peràdnne pouvait Tinstruire et le diriger* Ces deux hommes, qu'un hasard meliait ainsi en contact, se rendirent mutuellement service : l'aneien sultan Sélim apprenait à Mahmoud comment on pouvait régner; Mahmoud promettait à Sélim de le venger une fois monté sur le trône. Sélim icaressait la jeune ambition de Mahmoud eu lui montrant le pouvoir comme prix de ses eiforts. et. dans cette pensée, le conduisait pas à pas dans le labyrinibe de toutes les intrigues gouverne* mentales.
Rien ne pouvait mieux servir Mahmoud que les en^ tretiens de Sélim. lue pouvoir était là devant lui; qui, n'ayant plus à craindre de tomber, n'ayant plus à se faire redouter, n'ayant plus autour de lui ses envieux^ ses courtisans et ses ennemis extérieurs, n'hésitait pas à confesser ses fautes. Quelle merveilleuse circonstance mettait à côté de ce jeune lionceau un souverain déeha pour lui montrer les voies du trône!
Mais, taudis que les deux cousins dirigeaient toute leur attention sur le passé sans prévoir ce que l'avenir leur préparait, le pacha de Moutchouck, le vaillant Bairactar, s*étant proposé de rétablir sur le trône Sélim, avait rassemblé sous les murs de Gonstantinople Une armé^ d^ huit HiiUe hommes^ fet il était parvenu^ par
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sa fermeté et sa valeur, à enfoncer les portes du Sérail pour venir au secours du Sultan détrôné.
Avant pourtant que les porles du Sérail fussent enfoncées, Mustapha, informé qu'on venait de proclamer sacliute, ordonnai un peloton d'eunuques de tuerSélim, ce qu'ils firent sous les yeux de son cousin Mahmoud.
Les assassins de Sélim étaient sur le point de diriger leurs poifjnards contre Mahmoud lui-même, quand Baîractar entra comme la foudre dans le pavillon. A la vue du cadavre, il ne resta pas longtemps indécis; il fallait qu'il trouvât un souverain pour le sauver d'une insurrection qui n'aurait point tardé à se tourner contre lui. Sélim mort, Mahmoud, vivant miraculeusement par son arrivée, devait être le souverain et le sultan de son choix : il le fut instantanément.
Mahmoud, âgé à peine de vingt-quatre ans, dépourvu tout-à-fait de connaissances pratiques, sans avoir jamais connu les hommes ni les choses, nouveau dans l'art de commander, se trouva tout-à-coup placé à la tête des affaires de son pays, et cela dans le moment le plus périlleux. L'empire était engagé au-dehors dans une guerre avec la Russie, et au-dedans avec une milice qui disposait du trône par l'assassinat et l'insurrection; le trésor était épuisé, la rébellion en permanence dans presque tous lespachaliks, les généraux soudoyés par l'ennemi, l'armée inepte et sans discipline, les populations frappées par les impôts les plus lourds, et le commerce paralysé par tous ces maux. Debout sur le bord de cet abîmcf
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Mahmoud en mesura les profondeurs et se promit de le combler.
Assez hardi pour ne point s'effrayer des difficultés* assez prudent pour ne rien laisser au hasard, il se défia de ses ministres, et ne les consulta que pour les dérouter sur ses projets. Ne voulant rien laisser percer de? desseins qu'il avait la ferme intention d'accomplir, il mit une subtilité infinie à échapper à toutes les ambitions qui cherchaient à le circonvenir. Par certains actes, il donna à penser aux populations qu'il les relèverait de leurs maux si son pouvoir n'était pas toujours à la veille d'être renversé. Par une certaine docilité au sun de son conseil, il satisfit les grands de l'empire, sans per* mettre à aucun d'eux de dominer les autres.
Cette politique d'équilibre, de ruse, de marches et de contre-marches, était la seule à suivre. Porté au pouvoir à la suite d'un meurtre, par une insurrection militaire, il pou vaiten descendre violemment comme son prédécesseur, et payer de sa vie l'honneur d'avoir un moment tenu dans ses mains les rênes de l'État. H avait sous les yeux, dans les pavillons du Sérail, les princes que les révoltés savent toujours aller prendre pour donner un semblant de légitimité à leur rébellion. N'ayant que des ennemis autour de lui, mal défendu par un peuple inerte et indiffèrent au maître qu'on lui imposait, Mahmoud ne compta que sur son énergie.
Ceux qui ne veulent pas reconnaître le génie de Mahmoud ne considèrent pas tous les obstacles qu'eut à surmonter ce sultan pour arriver à la régénération de l'em*
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pire ottoman et à la coosoiidatioD du pouvoir Bouveraia à CoDstantinopIe. Au milieu de pareilles circoDstauces, pour atteindre à ce but il (aut être plus qu*un homme de talent.
Assurément, si l'on regarde les actes de Mahmoud au point de vue de nos idées, ils révoltent et font frémir» Le massacre des Janissaires, la mort de son frère Mus^tapha, sont des moyens de salut public qui, heureusement en Europe et parmi les grandes nations civilisées^ ne pourraient être adoptés sans qu'un cri général d'indi^ gnation ne les poursuivît d'imprécations ; mais en Turquie ils étaient excusables et légitimes même. Les Janissaires n'étaient plus qu'un corps constamment hostile à la sûreté et à l'existence de l'empire; ils n'en défendaient même plus les frontières. Mustapha, s'il eût réussi, eût ÎQdubitablementfait étrangler Mahmoud.
C'est pour les souverains une nécessité impérieuse, fatale, en Turquie comme en Asie, de frapper de mort les membres de leur famille qui sortent de l'obscurité dans laquelle on exige qu^ils passent leur vie entière i à Constant! nople surtout, tant que les Janissaires dispo^ sèrent du trône, un souverain était forcé de condamner à mourir celui de ses parents qui ne pouvait sortir du Sérail sans usurper le trône.
Dans la résolution de régénérer son empire, d'arracher le gouvernementaux ambitions des pachas qui trouvaient toujours les Janissaires pour les appuyer à prix d'or, de le défendre contre les étrangers, et surtout contre les Russes, ce n'est qu'après avoir sondé la cause du
prê^0 jetait b i«ii de 1 autorilé al)m)lu£ qu*Hv«i«ni pri^e 1^3 JaniBâdif!^ à Con^t^oUfioplai que Mahmekid résolut la iBort de ces derniers. Ce projet demandait de la maturité, du lnénagem^nt» et une diesimulatiou capable de dépister toutes les intrigues, toutes les trahisons et tous les eo0i plots. 1 1 sembla ajouroer toute telléité de réforbies, et surtout eelle de vouloir organiser larœéeflur uA nouveau plan* Au epntraire, pour cupter entièrement k eodfiaaee des «lanissaire», il déclara d abord qu'il comptait sur emiL seuUcomnie sur le plus ferme appui de son ée^ pire*
M lui fallut doue agit* âvee la plus grande p)?éeaution. Il débuta dans ses réformes, en faisaût semblant de reAtaurer plutôtquede détruit^e. 11 ordonna l'exacte et àorupi :leij|se obôervance de tous les règlement^ qui regairdaient le corps di^s Janiasaireé } et • pour donner à cas ordres une couleur qui eacbât ses intentions sçtcrètes, il s'abrita derrière le grand nom de Soliman-lQ^llaguiiique, en naettauten vigueur les règlements deçà pvin^, que sa valeuir avait rendu si redoutable aux nalietis chrétienne», .
On tel commencement ne pouvait être plus prudent iri plus ingénieux.; et eppendant te» Jauissaivei^ habitués depuis un siècle à tous les àbua^ ne virent pas deb&n œil le retour à Tancienne discipline. Il faut ajouter ausai qne Bairaetai^^ élevé par la refconnais^ance du nouveau Sultan à la place étninente de grand-YÎxi^, et chargé, en ^séqH§«#^i 4f» kim lâsjpaf tçr aux Jwi^ritèieft siaiitts
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de Soliman, oubliant la modération qui lui avait ététatit recommandée par Mahmoud , compromit le&istenee et le pouvoir de son maître par une telle rigueur, qu^uae nouvelle insurrection éclata. Celui-ci, menacé à son tour de retourner à la solitude des pavillons, prit immédiatement son parti.
Le frère de Mahmoud , Mustapha, renfermé dans son pavillon, put entendre les cris de ses partisans qui voulaient le rappeler au trône, et apprendre que Bairactar, Tagent principal de sa ruine, avait péri brûlé dans son palais. Enivré par la pensée d'avoir été ainsi vengé, et presque sûr de reconquérir le pouvoir, il cherchait les moyens de se débarrasser de Mahmoud et de rester ainsi le seul membre de la famille impériale.
Mais si Mustapha s'abandonnait à ces espérances audacieuses , Mahmoud , de son côté , faisait la réflexion que la mort de Mustapha pouvait seule assurer sa vie et sa puissance. C'était vraiment le cas de dire : Vita Karaté, mors Corradini- l'ilaCorradini^ mors Karoli. — - Le dénouement ne pouvait être long. Au milieu donc de la révolte, des eunuques pénétrèrent dans la tente de Mustapha, et l'étranglèrent ainsi qu'ils avaient fait de SCm.
Mustapha mort, les Janissaires se virent dans la nécessité de laisser vivre Mahmoud , qui, de son côté , feignit dabandonnnr toute pensée de réforme.
Les troubles apaisés, Mahmoud, afin de ne plus réveiller dans les Janissaires la moindre crainte et la moindre alarme, s'occupa, pend^mt quatre années, des
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relations extérieures et de la guerre avec la Russie. L'insubordination des soldats et la trahison des of« ficiers rendant presque impossible la victoire à Ahmed* Pacha, qui avait le commandement de Tarmée, le Sultan conçut ridée d'une refonte entière de ses troupes. Après le traité de Bucharest, si humiliant pour la gloire de la Porte, si préjudiciable aux intérêts de Tempire , Mahmoud recomposa les fragments épars de son pouvoir. Les gouverneurs de la Romélie, le bey d'Egypte, les pachas de Bagdad et de Damas furent tous amenés à l'obéissance. La Servie fut reconquise avec la paix, la Bosnie respira, et le territoire sacré de la Mecque et de Médine ne fut plus profané par les souillures et les cruautés des Vahabites. — C'est ainsi que Mahmoud , loin de se laisser abattre par les revers de la guerre ex-> térieure, les utilisa au contraire pour faire des changements qui, en pleine prospérité, eussent semé Talarme et réveillé l'insurrection. Mais, dans un temps de calamité, chacun comprenait enfin la nécessité de ces réformes actives , vigoureuses, sans lesquelles on était conduit infailliblement à une guerre civile et à Tenvahissement des frontières et même de Constantinople par les. Russes.
Mahmoud, en ramenant à lobéissance les grands pa* chas, abattit la féodalité dans son empire. La destruc* tion des Deré-Beys, qui occupaient la meilleure partie de la Turquie asiatique, et qui en dévoraient les revenus les plus considérables, lui demanda leffort de toute sa volonté.
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Tantôt ce fut la ruse, tantôt la force qu'il invoqua i son aide : dissimulant ici, là osant tout, partout actif, partout présent, jamais il ne se lassa d'agir. — Après avoir éloigné les Deré-Beys de leur^ sièges, îl les dépouille peu à peu de tout pouvoir et de toute influeBce. Plusieurs se refusent de passer en Europe, mais il les y contraint par la force ou ïa ruse. Le bey de Smyrne Kialib-Zadé, invitéà borddu vaisseau amiral, s'aperçoit, quand il s'y attend le moins, que fancre vient (f être levée et qu'on fait voile pour Constantinople, où le pacha Kozrew avait ordre de le conduire. Il fut indutgenf potir le seul Yousouf, pacha de Seres, et le maintint en place en souvenir des services signalés qu'il acvait rendtrs dans la guerre.
L'abolition des Deré-Beys est le premiet cdtrp d'état par lequel Mahmoud débuta dans Ta réforme de hr vieille monarchie turque, et il témoigne de la profondé infellîgence et de la fermeté de ce souverain. Les Eferé-Beys ayant été anéantis, et l'a mort ayant frappé Ail, patîfef de* Janina, il ne restait que la puissance du pacha (FEg^pfttf Méhemet-Ali, qui était, à l'égard de Muhmotid, ce qvà le duc de Bourgogne fut à fégard de Louis ÎI .
Entroce premier coup d'état et celui qui, p!tfô*tàrd, devait exciter là surprise de FEarope entière et' raflfermir Tautorité db trône ottoman, Thistoire rapporte- Pévènement de là rérolution grecque, sottténtfe pàr'toRîl'^*-' sîe. Cette puissance ne manc^ua pas, par sfès riitWgtfeâ, d'apvnrtor le forts obstacles â'I'e^prH'radrcalenrént réformateur le Mc^hmoud, Le succès de cette insurret^tlïm
et iet» embarrae qu'elle lui causa p«i?imreiti à la Ruasb de ne plus déguiser ses ÎDtentionsd'eoTahissemeflt;. elkfit connaître qu'à la première oeeasioti.elle chercherait ua pitéte3Ste poux détpuire le traité de Bueharést. SiahtDoud. comprit que le temps, pressait^ et qu'il fallait^ d)éikiiiîve^ ment g^gev à eréev une acmée qui de^îfit lé véritable soutien de r^apiiJe. ^
Le iê. ]um 18â6. il dioiifta à- Cotirsta'nl/ioopk le spectadi^ lé plus horrible q«e cetto villti ait.jameMS)\^u. Lai grande poTte dei YMmaïdam ^arebé aujx ab0y9i4,v)» où: Si'étaiiafeiit h» édifioeâ destjoést cinumQ^iis^rpe à: o^ut. quarante odlas des Janissaires, fut enfoncée .à{ c<>up8'da edoesàn, Qt\ âe& fuséos àr:la(u)iif^rève edhtèeeot^' ^rded^es eoniUFie^deseoniètûs.d^*fGU^diih$les clial4ibré^ de TOd-* jafe, pn^tant^ âMcé lai fitarti*»e:q« ^Hes pe^^lai^ati te désordre et lé désespoir, à' '$a>pla^baut& K<ttita> Les^nis-: saii^s^ entoura par le fmi, pgi! ld:caiii<^v> p^i) W fu^îtlade, poussant des cris épouvantablasi,! boûdi^>«3^nt sur. 'fearsJcîïenrdas, lesuft^ eàiî'ai»meèi;l6s^i>iW.p>^^i*« Wb, pémm»!!, ious^ 8an9?qti'ii:fàt.po^bl^^q^un}S|^jl^ éiobap^ pat B ce carnage; ; .'.'*.: .!
Qiuelqfue-prcmptiet) en:ap|K¥faj)teiQ^.&di}e!<|iv^ait^é^^^ ehnte.'duj, ppuri mieà'}^ dii*evi anéAi1ti»6eflieiit djQâiaBis^ sairesi^nnèisauT^itimàgifterqueU^.figM^ui^teSiuJtax^ FnéttfteencfeuvmS pourdétruireidr un seULooup st^en-una s)ub^^HffDéeceà>rebeHe»iiidQlnpfabte&qiy^i<#|i^ siècles, dispoâiidnbdu !S0tibdie r.ertpifet. : * ; ; • ^ r ;
:fiefoIiàïÎHfefttî&am' ^Ketsipl^ xîeiHe Sjéyé^éin^plaoa^le^
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néral; partout des cris de joie et d'enthousiasme acclamèrent la destruction de TOdjak, dont le nom même futà jamais proscrit. Après ce coup d état, qui fut comme Inapplication du feu sur la plaie gangrenée, et après la suppression des corps de cavalerie^ Mahmoud usa de son pouvoir, alors sans contrôle, en opérant toutes les réformes qu*il méditait depuis dix-huit ans.
Il commença avant tout par instituer une garde impériale qui devait remplacer les Janissaires, et qu'il composa de jeunes gens, comme étant plus disposés à embrasser les institutions nouvelles qu'à s'accommoder des anciennes.
11 prit à sa solde des instituteurs européens pour instruire sa nouvelle armée dans toutes les manœuvres de la tactique moderne. Cette armée, à l'imitation de l'armée française, fut divisée en colonnes, en brigades, et placée sous la direction de lieutenants généraux et de maréchaux de camp.
Si la paix eût continué quelque temps encore, il est certain que le gouvernement turc aurait pu achever entièrement la réforme de l'armée ; car c'était sur sa discipline, son administration et sa valeur que l'empire ottoman reposait. Mais il n'entrait pas dans les projets de la Russie que la Turquie arrivât jamais à lutter sur les champs de bataille avec les moyens et la tactique militaires qu^elle employait. La Russie fit donc tous ses efforts jK)ur arrêter Mahmond dès son début.
Il ne faut poifi^tant pas juger les réformes de Mahmoud par les résultats qu'elles donnèrent sous son règne. Elles
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ne réussirent qu'à demi, constamment entravées par des obstacles sans nombre, et qui eussent fatigué une volonté moins généreuse et un courage moins ferme que sa volonté et son courage. Pour trouver la cause des embarras de Mahmoud, il faut remonter au 20 octobre 1827, lorsque les trois amiraux, sir Codrington, le comte de Rigny et le comte Heyden, incendièrent la flotte turque dans le port de Navarin, sous prétexte qu'on avait violé le blocus établi par les trois puissances qui avaient interposé leur médiation dans le différend entre la Grèce et la Turquie. Un historien n'a point craint d'appeler cette attaque des trois puissances un assassinat prémédité. Reiss-Effendi, lorsque les ambassadeurs de France, d'Angleterre et de Russie lui annoncèrent le désastreuse nouvelle, tout en l'assurant de l'intérêt que leurs gouvernements portaient à la Porte, répondit : a C'est té^ c( moigner à un homme la plus sincère amitié tout en « lui brisant la tête. »
Cet événement fit disparaître en un seul jour le fruit de toutes les améliorations que Mahmoud avait projetées, pour sa flotte. Des tréâors pour la réalisation desquels on avait opéré des prodiges se trouvèrent anéantis, et de longtemps il ne sera possible à la Turquie de mettre sur pied une flotte semblable à celle que Mahmoud vit brûler, pour ainsi dire, sous ses yeux.
Après ce désastre commença la question de l'indcpen* dance de la Morée, question dans laquelle les ministres des trois puissances insistèrent pour obtenir un territoire nécessaire à la constitution d'un royaume hellénique au*
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qj^ét h Twqnm devait tmonnef i JiuniVB. Lo refus du S^lta^ de «oBseatir à une pjireil}6 demanda proFoqua, aprè« quatre moU â^ pour p9iierA « um ûéehmwa de guerre de h part de la Ru^sj^s»
I^'arméa de Mahmoud, quoique iuiUée depuis peu à h t^tique (suropéeorie^ se eouvrit néanmoins de quelque glipire} QftF ia ïlu^si^, pour remporter sur elle uw victoire cQ^iplète et décisive, dut fomaater d^ troubles, dep insurrieçti^us ^ de^ désordres daps la Sulguie et la Thracie^
La paix d'Audriuople fat l'évèuemeut la j^us désastreux pour AJabmoud 1I« qui dut céder a son heureux rival plii9 de deux ceats li^u^^ de cotes, livrer Anapa, la clef de h C^raa^sie, accorder Teif^pal^oiii d<ss MusalmaQs des priucjips^utés de la Moldavie ejt da ia Valachle, établir une quarantaine pern|.an^i:i(;e /entre cie^ dpux pdys, et enfiQ dimim^çr le^ iwpôîô de 4oii«ap payais à 1» Turquie par le pavillon russe.
Après m 9^^oir terminé 0.%m ^i déplarnbl^ m^fuièrâ ave<; c^t^a^emi., il se vit meuaeé par |^ paih^ d'Egypte, quf, i^près ^voir euvabî 1» Syrie, s^ dispo.wit h ^ssiég^r Çonstaatjiaople. f^a IVigissie, yoyant siveç regret les ps^gr^s ^;^pi4^s dij vig^rroi d'Egypte, pr9P9§a m Sulta» sa prpr fe^^tioja .ejt sQft amitié. Jj^spér^iee d'êJre secQuru par lisi «Trance et l'Angleterre le tint quelqç^ temps eïf. balance ; mais e^i^^, iroyant que ces #epojur$ n^ lui yeuaient pas, il se trouva forpé d'i^vpqjf^r l'appui du bras qui venait de )^ f^^pper, et sigi^ le traité d'IJokiarr-IsKelessi, qui ne h^i donnai qu'une p^JK Qpb^m^re, ^^ alliapce sus-
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peqte, et porl4 un «oup fune^ta à la dignité fit mx intérêts da Tempir^, «n livrant à la Russie des avantages et des privilèges nouveaux. Méhémet-Ali se refusa encore à payer se» tributs», et reprit son allure menaçante devant son souverain. Mahmoud redoubla d'efforti pour réduire son vassal rebelle à robéissanee} mais la mort vint lui épargner le tr^te spectacle de la perte de la bataille de
En résumant ici tout ce que Je viens de dire sur la vie de cet homme remarquable, trois choses doivent le faire regarder comme un des plus célèbres souverains qui aient gouverné la Turquie* Il est vrai que sous son règne Tétendard du prophète ne se montra pas aus popula*tJoDs sanglant et redoutable , comme il le fit dans les moments où l'Europe terrifiée se liguait tout entière pour le repousser; il est vrai que cet étendard, au contrair8| fut oblige de reculer i mais que pouvait Mahmoud, avec une armée comme celle qu'il trouva en montant sur la trône, contre les armées européennes, aguerries depuia C|uatre-<vingt-dU ans par le bruit du oanoii qui , des bords du Nil à la Vistule» n'avait eessé de se faire en« tendre? Le seul parti qu'il eût à prendre était moins de gagner des batailles sans but> que de préparer les moyens par lesquels il pouvait les éviter, ou s'en assurer le succès* Trois choses étaient à faire pour que ee résultat fût passible ; ramener l'unité du commandement dans les mains du Sultau en supprimant les Ueré^^Beys, qui représentaient dans l'empire la féodalité sous la forme la plus inique # la plus brutale; affermir, consolider le
! 48 CaNSTANTlNOPLE.
pouvoir suprême en détruisant les Janissaires ; maintenir enfin l'intégrité du territoire en amenant la soumission de l'Albanie.
11 est certain que Mahmoud^ secondé par une fortune égale à son génie et à l'énergie de sa volonté, n'eût pas toujours éprouvé les revers qui sont venus l'atteindre. Il était trop supérieur à ses conseillers pour être compris par eux. 11 renversa trop d'abus pour que ces abus ne se redressassent pas, à une heure donnée ^ contre lui; la position qu'occupe le siège de son empire est une position trop nécessaire à l'Occident pour que Mahmoud ait pu, avec les misérables ressources qu'il trouva, tenir contre les puissances européennes, la Russie, la France et l'Angleterre réunies contre lui. Il est des choses impossibles à faire, et Mahmoud se trouva toute sa vie en présence d'impossibilités.
Unissant les idées occidentales aux mœurs de rOrient, il voulut fondre ces deux éléments en un seul, et tout son génie s'appliqua à conclure ce difficile mariage.
Ses successeurs seront- ils assez heureux pour réaliser cette œuvre , la plus étonnante, peut-être, à laquelle il sera donné au monde moderne d'assister? Nul ne le sait. Si, d'un côté, la Porte a besoin de suivre le progrès de la civilisation occidentale , de l'autre , toute réforme des vieux abus sape le mahométisme dans ses fondements, . et la désarme de tout ce fanatisme qui fait sa puissance inébranlable. L'immobilité hâte sa chute; le progrès la met à la remorque des autres ; elle est impuissante à lutter avec avantage contre les efforts de la Russie, dont
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le gouvernement, bien plus oriental qu'occidental » ne peut se trouver dans son élément que par-delà le Bosphore. D'une part , la Turquie appelle les idées de l'Europe pour se maintenir; de l'autre, sa religion repousse ces mêmes idées. Quand on étudie l'histoire de l'humanité, tout ce que contient à première vue le progrès matériel disparaît pour faire place aux questions religieuses, les seules qui renferment les idées morales, métaphysiques, philosophiques, qui soutiennent l'homme dans Tordre élevé de la création où Dieu Ta placé. Le schisme de Mahomet pèse aujourd'hui de tout son poids sur les populations qu'il a élevées depuis des siècles. Quelle ne serait pas aujourd'hui la puissance d*une population catholique , comme l'Italie ou la France par exemple, sur les bords du Bosphore, à Gonstantinople !
Le portrait de Mahmoud est difficile à tracer. Dans la vie publique, Mahmoud est un homme de notre civilisation ; dans la vie intérieure et domestique, nos mœurs le repoussent. Il y a dans cet homme deux personnes qni forment contraste : le souverain qui ne néglige rien pour relever la puissance de la nation qu'il gouverne ; le Sultan qui s^abandonne avec intempérance aux femmes et à tous les excès de la volupté orientale.
Pour donner une idée de l'esprit de vengeance qu'il avait de coiûmun avec tous les princes orientaux, je rappellerai iu qu'après l'affaire de Navarin il eût fait massacrer tous les chrétiens de son empire , si le séraskier ne lui avait montré tout ce qu'une pareille action
190 GœiBTAimifCMB.
aurait eottléTé d'indigntttlmi, de odlète et de yengeaiicé.
Il unidftftit aut plus folles eiti^àtaganceà la cfaauté la plufii fétoltaute. Un banquier Juif lui ayant fait un jour préaeut d'un kioaque maguiflquément orué, il l'acôepta^ Puië, réfléehiftaant à la yaleut du dou qu'on lui ayait fait, il conclut que le dtiUafeur avait dû yoler énormémeut. En conséquence, il le fit décapiter.
Néanmoins, malgré ee caractère sanguinaire qui le pottait instinctivement à la cruauté, souvent la té^ fletion, la raison, rintelligeuce le tendaient humain. Il était, par politique, tolérant entera les chrétiens, et il cédait naturellement aui impulsions géuél^uses qu'il éprouvait devant tout ce qui était beau et grand. Doué d'une persévérance que tien Ue pouvait lasser, et qu'il portait jusqu'à l'opiniâtreté, il eût pu venir à bout de toutes les choses qu'il entreprit, si une édUdation plus libre Teût mis' & même d'ftcquérir des connaissances plus éteudues suf les hottttne§ et Mt les (^oses dé sot? tempSi
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DE L'ETAT ACTUEL DE LA TURQUIE
L'armée turque fut l'objet principal de la sollicitude du Sultan; mais comme il n'a pu donner une maturité suffisante a ses réformes, il ne faut pas juger l'armée turque avec la sévérité que nous mettons à juger celle des puissances continentales de l'Europe.
A l'époque du différend turco-égyptien, quand il m'était facile de connaître les choses sur les lieux mêmes de l'action, j*avoue que je ne m'étais jamais attendu à voir une armée aussi misérable.
L'atmée turque est un composé d'hommes de toutes les nations, de toutes les couleurs, de toutes les tailles et de toutes les mœurs. Quant aux chefs, ce sont, en général, des hommes ignorants et incapables dlnstruire
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des soldats. La première fois que je vis un de ces détachements^ je ressentis l'impression qu'éprouva l'illustre Chevalier. Cet auteur, débarquant dans l'Asie Mineure, rencontra des troupes qu'il aurait prises d'abord pour un convoi de condamnés au bagne, si un examen plus attentif ne lui edt fait voir qu'au milieu de cette foule misérablement vêtue il se trouvait quelques hommes qui portaient des insignes de grades militaires, et si ensuite on ne l'avait informé que cette foule confuse constituait un régiment de cavalerie, avant-garde de l'expédition envoyée contre Méhémet-Ali.
Un jour qu'un instructeur européen le conduisait au camp près de Thérapie pour assister à la manœuvre sous les ordres d'un sous-officier prussien, il vit s'avancer un homme à demi nu, n'ayant qu'un simple pantalon de toile. Ce nouveau venu, ayant fait couper une branche d'arbre, fit le tour du bataillon, frappant indistinctement tous les rangs, et cela pour les punir de ce que la manœuvre n'allait pas au gré de l'instructeur. La bastonnade continua jusqu'à ce que le caprice de celui qui l'admmistrait fût à bout de forces. C'était le colonel du régiment qui corrigeait ainsi ses soldats. La même scène se reproduisait sur un autre point, avec quelques variantes : Riya-Pacha, entouré de son état-major, honorait de sa présence une bastonnade qu'il avait ordonnée, et qui ne fut suspendue que lorsque le patient succomba sous les coups. M. Chevalier s'étant informé de la faute commise par ce pauvre diable, apprit qu'il avait eu la hardiesse de demander au pacha la grâce d'être
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incorporé dans un autre régiment où se trouvait son père. De pareils faits peuvent donner une idée de Torganisationmorale^ maisnon deTétatmatériel des troupes, qui est pire encore. Les désordres de l'administration et Tavidité des pachas font que les soldats sont obligés de s'habiller comme ils peuvent, et souvent à leurs frais. Dans l'infanterie, il y en a bien peu qui aient des souliers; la plupart sont chaussés de sandales , et les nègres YODt toujours nu-pieds; les cavaliers, à part le fesch (bonnet rouge), qui est de rigueur et sur lequel on ne peut transiger, s'accoutrent du reste comme ils le veulent. Il n'est pas rare de voir, devant les corps de garde de Constantinople, des soldats en faction laisser de côté leur fusil, et, assis à la manière turque, ravau* der leurs bas et raccommoder leurs souliers.
Pour ce qui regarde l'instruction militaire, comme Mahmoud ne pouvait surveiller l'instruction des corps principaux de son armée^ elle était abandonnée, dans les provinces éloignées et à Constantinople même, à toutes les interprétations de l'ignorance, de l'ineptie et de la brutalité. D'ailleurs, les instructeurs militaires ayant été pris dans toutes les nations sans être réunis d'abord pour qu'ils s'entendissent sur une méthode unique, les troupes qu'on leur avait confiées furent instruites d'après des méthodes différentes; de sorte que, lorsqu'elles étaient rassemblées pour les manœuvres de lignes, il y avait des hésitations sans nombre, des maniements d'armes qui juraient les uns avec les autres, et des commandements qui se heurtaient sur tous les points.
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Ces inatructeun sont bien payés «t sont tdttt^à^iait indépetidants) mais ils n'ont pas de grades dâtis rar<mée, ils ne peuTent y espérer aneun coriimandettlént, et sont privés même de la liberté d'enseigner diaprés les règles les plus généralement reçues.
Les eolohels tures^ ignorants et trop orgueilleux pour apprendre la science militaire des instructeurs chtétienSf incapables par ce fait de commander d'après la méthode suivie pour Tinstruction des soldats, furent ttn obstacle trop sérieux pour que la réforme tant désirée par Mahmoud se réalisât aussi proroptement qu'il leût voulu* Pourvu que le salut militaire au passage du Sultan soit bien exécuté^ ces colonels se montrent satiafaitSi tout le reste est juge inutile. Dans les revues générales, pour tromper Mahmoud, qui souvent les commandait en personne, on disposait les troupes de manière que les plus petits et les plus mal habillés occupassent les rangs du milieu, tandis que le premieîratig était formé de soldats d élite qui présentaient UU front suffisamment régulier. Mahmoud^ eU passaut devant des troupes si attificieusement rangées, croyait posséder une belle et bdnne armée.
L'état de la marine n'est pas plus satisfaisant. La jDdtte de Mahmoudi si vantée en Europe peut^^ètre à cause de son luxe et des peintures doUt les vaisseaut sont etnbellis, est moUtée par un équipage composé de jeunet gens tout^-fait inexpérimentés. Les chefs, pat leur ignorance, compromettent très-souvent l'existence du vaisseau qui leur est confié. Aussi reçoit^on souvent la
DES RÉFORMES DE MAHMOUD. IM
nouvelle de lu petlê d'un nftTire, oadasàonnée par les falitefl les pltift impftrdoiinables de oeui ^ui le conimàn* daient. Totis les Eutt^péetis qui ont navigué rai* les bâtiments du Grànd^Seigtieur s'aceordent à dire que Ti** gnoran(3e dé la chiourme èët telle » qu'on ne poutrait y croire si on ne l'avait vue se traduire pal* des actes d'une révoltante ineptie^ Quand^ par eietnple, iin vaisseau turc est surpris* par la tempête^ tous les officiers se re« tirent pou^ fumei' tranquillement leur pipe« et les marins fatalistes s^abrltent dans leur eabiile pour invoquer ensedible V Allah t Suf lé pobt il ne reste que celui qui tient le goUVétnall, et qui, avec une patience véritablement musulmane, atteud que la tetnpéte ait cessé. L'arsenal, qui est le fflieUi situé de tous ceux qu'on connaît^ ne présente que désordre et confusion. Un fait donnera une idée de la mauvaise direction des travaux. Pour embellir lebfttituent qui devait servir au Grand^Seigneur pour ses pifomeiiades suî met*, on fit venir de rAllemagne des glaces d'une grandeur peu ordinaire : eh bien 1 croirft-t^on que» potir décorer l'intérieur de oe bâtiment j cm fit de ees glaces des milliers de Éuirceàux^ propres tout au plus à une décoration kaléidosoepique;
En comparant ^ ainsi que je le ferai plus talrd, ces réformes avee eellés de son heureux rival Iléhémet-Âli4 nous terrons combien fht utile à ce dernier l'applica^ tlon en Egypte des réformes de Mahmoud « Ce qui était réalis^le en Égyptéi eu égard à son homogénéité ou à son isolement des influences européennes^ ne l'était pas au même degté pmv Mahmoud. Méhémèt^Ali et ara fik
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Ibrahim étaient plus militaires que le Sultan, mais ils étaient moins diplomates. A Alexandrie et au Caire, Méhémet pouvait tirer un grand parti des réformes européennes; à Constantinople, Méhémet-Ali n'eût certainement pas surmonté, tout intelligent qu'il était, les obstacles que sut vaincre Mahmoud.
Les réformes introduites en Turquie ne donnèrent pas, nous l'avons vu, tous les résultats *qu'en attendait Mahmoud. Au lieu de remédier au mal, elles l'aggravé* rent en différentes circonstances. La destruction des Janissaires, utile au point de vue politique, fut un grand vide dans l'armée : c'était le corps le plus courageux^ quand il abdiquait son insolence et son insubordination devant l'ennemi. L'armée nouvelle ne le remplaça pas. On ne peut même concevoir comment cette armée a pu se soutenir depuis sa réorganisation jusqu'à ce jour, avec une infanterie qui évolue à la russe, une artillerie qui manœuvre â la prussiennct une cavalerie exercée à la française» et une marine pourvue de navires américains sous les ordres d'officiers anglais^ lesquels sont eux-mêmes soumis à des chefs turcs d'une inhabileté proverbiale.
La résolution prise par Mahmoud d'envoyer des jeunes gens en Europe pour faire leur éducation dans les écoles et dans les universités a été sans doute une innovation heureuse, quoique l'effet ne correspondît pas toujours à la grandeur de l'idée. La plupart de ces jeunes gens, en revenant dans leur patrie bourrés de connaissances, ne trouvent pas le moyen de les communi-
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quer à leurs concitoyens, ni de les employer au profit des générations nouvelles. Bien souvent aussi ils sont exposés à l'envie et à la jalousie des hommes haut placés, ce q[ui rend leur condition pénible, souvent même périlleuse. Aussi, qu'arrive-t-il? c'est que le plus grand nombre de ces jeunes gens, n'osant compromettre leur position dans l'administration, au lieu de faire usage des connaissances qu'ils possèdent, se détournent de leur voie pour suivre leurs chefs dans leurs errements, leurs abus et leur ineptie.
Parmi ces jeunes gens, il y en a qui, forts des talents qu'ils ont acquis en Europe et de leur supériorité, n'ab^ diquent pas leur savoir devant l'ignorance des chefs 80US la dépendance desquels ils sont placés. Cette fermeté et cette conscience de leur propre mérite les font remarquer malgré tout, et ils finissent par occuper des places importantes et même des ambassades. Malheureusement ces hommes, auxquels le mérite, quoique disputé par la médiocrité, fait faire des pas rapides, sont bien rares.
Pour revenir maintenant sur la condition dans la* quelle se trouve la Turquie, je remarquerai que la réforme de Mahmoud désorganisa à tel point les finances, par les dépenses et le gaspillage qu'elle occasionna, que l'altération des monnaies en fut la conséquence. Ainsi, la piastre, qui autrefois avait la valeur de deux francs,^ ne vaut plus aujourd'hui que vingt-cinq centimes. Dans les provinces, le système des impôts n'est basé que sur les spéculations entre les banquiers et les pachas.
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Qu^nt 9uxppogrèHmatérieU et 4U bien-«êtpe despopu* latipnsj U ast iautilo d'eo parler. Las hommes de oe pays fiaeomptôat que par leur nombre. On sa prend pour ^uiL aucune mesure politique. Las lois de rhumanité qui sont observées, ne le sont que parce que Dieq eu a grayé les rudiments dans la eonseienoe de Thommet mais de là à élever cas lois aux conaidérations morales qui, en Europe, dominent les codes politiques, il y a un 9iAmd que jamais le mabométisme ne oomblera.
Tandis qu'on fait élever sur le rivage du Bosphore un trentième palais pour le SuUaUi on voit encore rintérieur de Gpnstantinople aussi mal pavé, aussi mal assaini quMl Tétait il y a un aièele. Tout porte, dana ce pays^ le cachet da rindiffërence et d'une paresse qui semble fière d'apparaître dans toute sa nudité aux yeui de l'étranger. Les frontières sont aan^ garnisoiis, let fortereisea tombent en ruines; tout donne à croire quf la Turc[uie ne peut se maintenir que par Taoeord des puissances européennes à défendre son territoire ooptre les dangers d'une invasion particulière.
* iM.I I H^JH
A LA TÊTE DU GOUVERNEMENT
Les deux premiers personnage^ politiqijes de la Turquie soqt le Grande V^^ir et le Cheick-ul-Islam. Le prer mier préside le conseil des ministres, l'autre est l'organe supfêçie de la religion et (Je la loi de IVJpiIjo.met.
Mahmoud a élevé deux fois Reuf-Pacha à la dignité éîûinente ^e Grar^d-Vizip. Il est à la tête ài\ petit nombre de ces hommes d'élite qui foi^t exception à J'^^i^orance où crpupissent la plupart des pachas. Reuf-Pacha était un personnage des plus distingués; il réunissais en lui deux qualités qu'on rencontre rarement ensemble : ilétait à la fois homme de guerre et homme de lettres. La guerre de Perse témoigne do sa valeur militaire, et la
confiance absolue de Mahmoud dans ses lumières atteste son érudition personnelle.
Massim-EfFendi était le Cheick-ul-Islam ou Mufti de Constantinople. Il dut cette dignité moins à son mérite personnel qu'à Tinfluence de sa famille, qui^ depuis bien des années, occupe les premiers emplois dans Tordre judiciaire. Massim-Efifendi, plus que tout autre, raffermit l'esprit de réforme chez Mahmoud, en lui prêtant dans les fetvas l'appui de la religion et de la magistrature. Opposé à l'insurrection des Janissaires, il protéga Mahmoud contre le poignard des Ulémas, et acquit ainsi la plus haute importance dans les conseils du Sultan.
Mais le personnage qui exerça le plus d'influence parmi ceux qui siégeaient au divan fut, sans contredit, Pertew-Pacha. Il n'était âgé que de vingt ans quand il fut chargé de la correspondance du Grand-Vizir durant la guerre de 1808 contre la Russie : ses notes politiques fixèrent l'attention des cabinets russe, anglais et français, par la force et la logique du style. Grâce à cette éminente qualité de diplomate, il devint ministre des affaires étrangères, et, quand je me trouvais à bord de la Gueniera à Constantinople, il était ministre de l'intérieur.
Ahmed -Pacha était le ministre de la marine; je l'ai vu de bien près; à cette époque, il pouvait avoir trentecinq ans. Il avait fait son éducation parmi les pages du Sultan, et avait acquis une certaine renommée dans la guerre de l'Albanie.
Kalil-Pacha, envoyé comme ambassadeur à Saint-
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Pétersbourg, fut un des premiers à étudier et à parler la langue française. Il se distinguait par ses' manières élégantes et par Télévation de son esprit.
Au milieu de tous ces hommes, le fameux Khousrew- Pacha, dont le caractère est tout musulman, habile en intrigues, ne méprisant aucun des moyens qui pouvaient le maintenir au pouvoir, sut toujours se conserver dans les bonnes grâces de Mahmoud. Les services qu'il rendit d'ailleurs à TEtat en détruisant les feudataires de l'Asie, avec une patience et une finesse sans égales, l'appelèrent naturellement à un rang distingué.
Le général en chef des gardes était Saïd - Pacha , homme de mérite, quoique inférieur à Namik- Pacha, qui, en sa qualité de général des milices impériales, dépendait du premier. On raconte qu'à Londres l'élégance de sa figure, ses manières brillantes, et la perfection avec laquelle il parlait français, fixèrent d'une manière toute spéciale l'attention du monde aristocratique. Il s'était appliqué à l'étude de la langue française avec beaucoup d'ardeur» quand le Sultan ne voulut plus se servir des Grecs dans la diplomatie. Jeune encore, il s'était fait remarquer comme homme de guerre, en s'appliquant à étudier les meilleurs traités français sur l'état militaire. C'est avec ces connaissances techniques qu'il seconda les vues de Mahmoud dans les réformes de la milice. Ses services et ses connaissances le firent élever au grade de maréchal-de-camp. Envoyé ensuite dans différentes capitales de l'Europe, avec des missions d'une haute importance, il fit, entre autres, un long
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séjour i Londres, en qualité d'ambassadeur. Son eietn** pie donna anx jeunes Tutrcs le déàir d'apprendre la langue française et les sciences qui en résultent; et s'il vint à Mahmoud Tidée d'en envoyer à Paris pour faire leurs études, ce fut pour avoir remarqué les services que Namik-Pacha lui a?ait rendus avec le secours dis cette langue.
En 18&0, Nouri'-Eirendi était ambassadeuir turc à Paris; il avait poùt secrétaire Talaat-ESendi, qui pos*^ sédait, au dire des hommes distingués qu'il approchai des talents remarquables et une connaissance complète de la langue française.
Quand j'étais à Gonstantinople, on nomma à la placé de ministre des relations étrangères, avec le titre de pacha, un jeune homme qui touchait à peiné à sa tren-* tième année, et qui, depuis quelque temps, avait attiré l'attention du Sultan. Il s'appelait Rechid-Bey. Sorti des bureaux du tleiss, il s'était rendu célèbre à Gonstantinople comme poète et comme littérateur. Ses poésies n'ayant pour but que l'éloge de Mahmoud, le grand réformateur de la Turquie, il s'attira la protectiott iitimédiatè dé Son souverain, qui l'employa aussitôt dans les dieastères de la section politique des affaires étràtigères. Il fut nommé ensuite chef de la même section, et èélà en ^récompense de ses heuréuK succès en Grèce^ où il se montra aussi bon soldat qu'il était bon poète. Nommé ambassadeur à Paris étt 1836, il fit pteuve dans ce posté de grandes capacités.
tiiirsqu'il était ambassadeur à la cour de Viëdfièy Ah^*
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iQêd-Pâcfeà îi*âvaîl aussi que trente ans. 11 parlait et écrivait bien la langue française.
Après Perte w-Pacha, qui était Tœil droit du souverain, toute la confiance de Mahmoud reposait sur le gendre du mêmePertew, Wassaf-Effendi. Cesdeuxhommesdétruisirent enhèfehiebt Titifluenée du célèbW Khousrew, auquel il n'est resté qu'une honorable et splendide retraite.
kahmoud confiales fonctionsde chef du pouvoir exécutif à Nedjib-Effendi. iSousleihallieureuxSélim, cedernier avait prêté son aide aux premières tentatives de réformes militaires qui provoquèrent la révolte des Janissaires. Le fait suivant donnera une preuve de son courage et de son activité. Lfes Janissaires, ayant appris qu'il était l'instrument principal de la volonté de Sélim, se mutinèrent, et, dans Tintention de le tuer, environnèrent la caserne de Scutari, où il se trouvait; mais Nedjib-Effehdi, ayant fait ouvrir les battants de la porte, s'élança d'un saut de son chevjsil au niilieu des assassins, le sabre pendu à la ceinture, et déchargea sur les premiers ses deux pistolets à bout portant. Les Janissaires, surpris de tant d'audace, lui laissèrent te temps de s'échapper, non sans tirer sur lui une grêle de belles qiii ne l'atteignirent pas. Depuis lors, c'esl-à-dire eh ^826, il revint à Constantinople, et, Sous Mahinoîid, il se prêta avec un zèle incroyable à l'accomplissement des réformes du souverain.
Parmi les principaux ministres du gouvernement ottôibah, Àssàa-feffendi nié'rîte une mention particulière comme historiographe de ^îatimoud : c'est un littérateur
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très-distingué, et son histoire sur la destruction des Ja-nissaires est un yrai chef-d'œuvre.
GOUVERNEMENT D'ABDUL-MÉJID.
La mort de Mahmoud, survenue au moment même où les réformes qu'il avait introduites demandaient une main ferme et virile, était le plus grand malheur qui pût frapper l'empire ottoman. La continuation de son système, qu'il n'était plus possible d'abandonner pour revenir au régime antérieur, devait subir des interprétations fâcheuses, que la grande jeunesse de son successeur, son inex périence, et la nécessité de s'abandonner à la direction des ministres de Mahmoud, devaient excuser.
Il est vrai que quelques-uns des personnages éclairés dont j'ai fait mention entourèrent le jeune Abdul- Méjid de tous les soins que leur expérience rendait précieux, et l'encouragèrent à continuer l'œuvre commencée par son père.
L'éducation qu'il avait reçue l'avait disposé à favoriser les réformes et à les étendre ; mais pour atteindre ce but et pourvoir à la nécessité dans laquelle l'empire ottoman se trouvait au sortir des tâtonnements et de l'expé rimentatioo indécise des premières tentatives, il aurait fallu un homme d'un âge mâr, consommé dans la science des affaires publiques, et formé par une longue expérience des hommes et des choses.
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Les ministres de Mahmoud, qui avaient eu le secret des inspirations de ce réformateur, pouvaient, dans un certain sens, gouverner l'empire, le jeune Sultan les ayant conservés autour de lui.
Mais quel qu'habiles que pussent être les conseillers d'Abdul-Méjid» par cela même qu'ils possédaient à peu près une même autorité» les luttes, les divisions, les jalousies paralysèrent l'action du pouvoir, auquel, comme loi suprême, l'unité était indispensable ; et, lors même que les ministres d'Abdul-Méjid, désireux d'élever la puissance de leur maître au plus haut point, se seraient entendus pour arriver à ce résultat, la jeunesse du prince était un obstacle.
Abdul-Méjid, au sein de son conseil» ne pouvait qu*écouter, sans prendre, au milieu de la discussion des affaires, une décision qui la fit cesser immédiatement ou qui fît pencher la balance en faveur de celui-ci préférablement à celui-là. Dans une monarchie constitutionnelle comnfe Test celle de l'Angleterre, la couronne est un principe peu délibérant de sa nature ; mais les ministres, qui possèdent le pouvoir exécutif, ont pour les soutenir ou les combattre l'action des Chambres, de la presse, et ce grand esprit de liberté qui fait le caractère du peuple anglais. En Turquie, où rien d'analogue n'existe, le pouvoir exécutif est toujours faible et désarmé quand il n'agit pas de lui-même. Dans ce cas, de deux choses Tune : ou il confie à une seule main la direction des affaires, ou il en prend lui-même la charge. Des ministres égaux en talent, utilisés habilement et avec dis-
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cemement, peuvent faire le bien de leur pays i mai^ ces mêmes hommes, précisément parce qu'ils se valent l^s uns les autres, agiteqt l'Etat de leur ambition, qi^and aucune autorité supérieure ne les contient.
Le premier acte qui annonça à l'Europe qu' Abdul-Méjid avait pris les rênes du gouvernement ott(\man es^t la publicité qu^il donna i l'htatU-^chéri^ de Gulhané, appelé par la presse française la Charte oltomane, dans laquelle le Sultan mettait des limites à sa puissance. Comme on le pense bien, les éloge§[ ne manquèrent pas à Abdul-Méjid à son début, parce qu'il surpassait son pèreen portant les mains sur un pouvoir qui^usq^'à lui, avait été en Orient le symbole du despotisme le plus tranché, le plus bruts^l dans ses actes, et le plus redouts^ble.
C'était, à vrai dire, un événement remarquable en Europe que de voir la Sublime-Porte descendre de son pouvoir absolu et confesser hautement Iç désir qu'elle ayai^ non plus seuleiqent d'emprunter ^ l'^lurope dçs moyens matériels pour consçlider ];natériellement son empirç,, mais encore de lui emprunter quelquç chose de son droit politique et d^ son droit civil.
Ce coup d'Etat excita chez les esprit^ superficiels^ anioureux des chartes, une admiration sans boi^nes * suivant euX) Abdul-Méjid. était le ^ul souverain sous le gouvernement duquel la liberté pouvait aller s's^riter.
On voulait aussi que cet acte ouvrît tout d'u^ çoup^ à deux bsittants, les portes à l'exploitation de toutes l^s industries étrangères. Constant! nople devait appartânir aux beaux-art^i ai^ consimerçe^ à ragriculture 4^9
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Mstis riUusioû tomba bien yite quand h Charte, étudiée et poissée s^u ta,^liâ d^ ta critique de toutes les fçuUlcs? publiqi^çs de Vï^urope, niQiitfa qu'au fond çHe était bien iQoins rçYoIutionnaire qu'elle lavait paru tout d'ahçr^, ^t qu'en définitive c'était nioins \^ confession d'Abdel* l^^jid sur la faililesse de la Turquie, que ^ pa^apbip^^e d.çQ réformés eçtamées pso* $on père.
Ce qu'il y eut de remarquable dans Ths^tti-^ehériff, jje fijt la divulgation des maux qui p^çaie^t sur l^ Turquifi. Cette divulgation a pu être ou une grande IQ9^« iJres^, ou un^ pensée dictée par une politique trçs-Jt^f^bile. Je pençher^iç plutôt 2^ l'envisager squ^ cç deçpier point 4^ Yue; car, en définitive, si l'état morajl et W^téf riel dQ 1% Turquie, que signalait Abdul-Mé]id,^ était i^r çpjQ^U ^u^ populations chrétiennes^ il n'était nuUf nvQB^ ignoçé, des grande gQuvernewentfi dQ TÇuirope. C^tjtfi françl\i$e du Sultan à apporter h luffiièr^ 9ur de^ feit» ÇQU connus des paasse^^ li^i eu ^«^u^^ 1* syipp^lhi^t L'featti-sçjiériff mQntrîût eft outre que la Turquie, dan;! l'intérêti d^ réquiUbre eurntpéen» devsiit étire soutenue
dapç ^on e:5:istençe politique pg^r l'iu^veutio^ de tuutei^ \i% puiwwces Qccidentçtle^-
i'hatti-ççhériff n'aura^it-U eu d's^utre yé&ultat; que §^ populariser la question turque en Europe, qu'il eQ^( éJ^| yil %çt% dç haute poUtiqi]\e. U ^^porl^it ^u. Piy^n do faire §gTcir que fon e?i^teuce ue po^^ait ftre compro^ m §W»r %Wujk éiiî^lei»,eii^ géftéMi «ç a'eo/isiy^!- IJ^l
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moment que la Porte est impuissante à se soutenir par elle-même, on juge que sa chute entraînerait une guerre universelle dont les suites ne sauraient être prévues, et tous sont intéressés à la défendre. Le sultan Abdul- Méjid, en ne craignant point de montrer, comme il le fit dans sa charte» tous les endroits faibles par lesquels il pouvait être attaqué, ne s'adressait plus seulement aux cabinets, mais à lopinion publique, dont l'assentiment pèse d'un si grand poids sur les conseils des puissances européennes.
Quant à ce qui regarde les réformes intérieures, la charte d'Abdul-Méjid n'accuse que de bonnes intentions* des VŒUX, des promesses, des garanties. Il eût mieux valu, à notre avis, au lieu de donner à ces intentions la forme pompeuse d'une charte, s'entourer de personnes qui auraient pu soutenir l'ordre public, conserver aux Turcs les privilèges dont ils jouissaient, ranimer leur zèle, et les placer toujours au-dessus àesrayas, qui prennent facilement le caractère des nations auxquelles ils appartiennent. Puis, au lieu de se lamenter sur les abus que les pachas commettent dans leurs pachaliks^ il aurait fallu tenter de les déraciner en confiant le gouvernement des provinces à des mains intègres. Enfin, il aurait fallu, pour relever le commerce, mettre à exécution les traités commerciaux conclus avec les puissances étrangères.
Vhalli-schértff trouva à Constantinople une presse qui le porta aux nues. Cela est facile à comprendre. Bon nombre d'écrivains français, qui, à Paris, probablement
n'avaient su mettre leur imagination et leur plume au service d'aucun parti, vinrent les faire fonctionner à Constantinople au profit du gouvernement turc. Mais que pouvaient leurs écrits pour mieux engager TEurope à favoriser le gouvernement national de l'Egypte, àem«pècher que la Russie ne franchît le Bosphore, et à con* server à Ck)nstantinople le pouvoir du Divan ? Rien, ou peu de chose, on l'avouera.
En somme» Thatti-schériff est un acte de faiblesse quant à ce qui regarde les affaires intérieures de Tempire; car il n'apporte contre les maux qu'il accuse aucun remède. Pour ce qui regarde les affaires extérieures, il a rendu populaire en Europe la nécessité de protéger la Turquie et le danger qu'il y aurait de l'abandonner à sa faiblesse, en mettant à jour les funestes conséquences que sa chute pourrait entraîner pour les intérêts des sociétés modernes.
DEUXIÈME PARTIE
LTGYPTE
ET
LES DIFFÉIIEKDS TURCO-ÉGYPTIEKS.
CEAPITRE PREMIER.
Après ôtre resté quelque temps à Constant! nople, après avoir vu et noté tout ce qui m'avait paru digne d'intérêt, j'eus le bonheur d'obtenir de l'archiduc la permission de faire partie de l'expédition d'Egypte. Nous nous embarquâmes sur un bâtiment à vapeur anglais en partance pour Alexandrie.
Quelques jours d'une heureuse traversée nous suflfi-^ rent pour arriver à cette ville. Du bord du vaisseau, le voyageur chercherait en vain à découvrir où elle est si« tuée; il n'aperçoit qu'une longue plage, et le seul aspect de la colonne de Pompée, qui s'élance isolée vers le ciel, lui apprend qu'Alexandrie est là.
Le Nil, qui forme à Alexandrie un large canal baigne de ses eaux les terrains environnants de la ville, et va ensuite se perdre inaperçu dans la Méditerranée» après
avoir côtoyé les murs de la résidence d*Ali*Pacba'.
Cette antique cité, fille d'Alexandre, s'était accrue au point d*exciter la jalousie de Rome; elle était sans contredit la deuxième Tille du monde; elle renfermait» diton, au septième «iècèei àsiM une BMceinte d'environ quatre lieues de tour, quatre cents théâtres, quatre mille palais, quatre mille bains^ et douze mille boutiques.
L'ancienne enceinte avait été détruite par les soldats d'Amrou. Plus tard, les Arabes en avaient reconstruit une autre, qui existe encore, mais qui n'offrait, à l'époque de l'invasion française en 1798, qu'un assemblage de chaumières sans importance.
Mais il s'était élevé au milieu de l'ancienne ville une ville moderne, que les Turcs, les Égyptiens riches et les négociants européens habitent tous aujourd'hui. Elle s'est sensiblement accrue sous le règne de Méhémet- Ali; car, d'après les documents les plus récents, la
moderne Alexandrie compte environ soixante mille ha-^
bitants, sans y comprendre la garnison et les matelots. Cettepopulation est, comme jadis, un mélangé de Berbères, d'Égyptiens^ de Syriens^ àe Juifs, de Coptes, d'Ârr méniens, de Turcs, deGrecs, d'Albanais et d*Europëens.. Parmi les monuments de l'ancienne Alexandrie, il reste encore deux obélisques (aiguiÙes de Cléopâlre), élevés jaais devant le temple de César, et la colonne de Pompée. Ces obélisques furent faits, selon rline, parordrede Môsrha^ sans doute le roi Mesrha-Thothmoses» de la liste de Maaethon, et apportés d'Héliopolis à Alexandrie.
ALËiAI^DktE. Và
ils Sont en granîl rouge cortnu feôùà lé nom trié sjrènitè. jL'ûn est encore deboul, il à ettvirôh àbitàhle-dll piéài de haut sur Ufae épaisseur dVnViroh isepl ^ieds à h basé; l'autre est couché tbûk t)rès de son j^liédeiàlal eu èklcàlré blanc; il ësl un péU moins halit (lue l'atitfë, ttikià ixSui aussi épais. Méhémèl-Alî th tl Tail prësénl àuk An^àîs; mais ceux-ci péttséntt|tte 'ce mônufeent, dàtlè Tëtat Uè dégradation où il se trouve, ne vaut pas la peitiè d'èlré tl*ailsporté dàtis leur pays; (Jh pieti & Téfel aè l^tendfcit où se trouvent ces obélisques, on voit les restera d'Uiie vieille tour ronde, appelée tour rofriainè. A iéh jugei^ par son archîtecliiire, elle semblé téhionter âùx Arabes.
La colonne de Pômpéé est àUptès du Hbuveàù Jîdi'l, àû sud de i'ëdcëihté àctriëlle. Elle se cohipbse dû bha^itéàb, du fût, de h basé et du j^iédestàl, qui tepdse sur tlh sdû-* baàsehiefat de petits blocs réunie pai^ dù mnrtibr : êë Sont dès fragmèhts d autres monùrilèhts plusànciènâ. Wîlkinsoti a iù feur Tud dé éës blociS le hoïn de PsâthmëtîcUs II . Béaùëôtip de voyageurs y ont gravé leûrS iidth^, au grand détriment du moiiùifient : Tûn de ^eh ntni^, tout -à-fait obscui-, i^ecotiVré dé lettrée gîgahtesi^des rinscriptidn grecque ttiii S'y tttMVé. Cette cdlbtiùé, qui porte itoproprëitiëht le note de Pôfapëé; à été êrî^éê éh l'honnëufr de Diôclëtiëb pdr Pùbliiis, préfet d'Egy)?té, à l^oécàsioh de là prisé d'Alexandrie, qui s'étWt fëvô^ téë contre cet empereur, l'àh 296 après Jésus-ChHit.
Quelques partie* de lai ttécrôpblè ou dès èâtàcéihbes se voient êncofë aujdùi'd'hui. On y remarque Surtout l'architecture élégaûté btl&^y&iêtHiâéf^ fehambris^*^ Vtti*
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tablement est dans le meilleur style dorique . Pour visiter ces catacombes, on doit se munir d*une corde et d*une échelle. Leur distance du quartier franc est de près de trois milles ; on peut s'y rendre par eau ou par terre. Chemin faisant, (m rencontre plusieurs tombeaux à fleur d*eaa, quelques-uns même au-dessous du niveau de la mer, auxquels on a donné à tort le nom de bains de Cléopâtre.
Au nord-est du couvent grec, derrière le jardin de M. Gibarra, riche italien établi à Alexandrie, se voient les débris de plusieurs grandes colonnes en granit, qui Ja* dis ont dû faire partie de quelques beaux édifices. On en voit d'autres plus petites derrière la maison de M. Costa, au bout du quartier franc. On soupçonne que ces colonnes ont appartenu à Tancien temple d'Arsinoé* situé près du môle. Pline place dans ce temple la statue d*Arsiooé sœur de Ptolémée Philadelphe : cette statue en fer était, dit-on, suspendue à la voûte du temple par d^énormes aimants. 11 y avait aussi un obélisque qui fut envoyé à Rome et élev.^. sur le Forum.
Du phare^ considéré à juste titre par les anciens comme une des merveilles de l'industrie humaine, il ne reste plus rien de visible. Au douzième siècle de notre ère, ce phare comptait encore cent cinquante coudées de hauteur, sur les mille qu'on lui attribuait jadis. Il fut élevé dans Tîle de Paros, que Ptolémée réunit à Alexandrie par-une chaussée. Le phare d'Ostie, élevé par l'empereur Claude, et qu'on trouve reproduit sur plusieurs médailles, en est un petit exemplaire.
La ville actuelle d'Alexandrie n'occupe qu'une faible partie de la côte, la huitième partie environ de remplacement ancien. Avec son port hérissé de mâts de navires, Alexandrie ressemble de loin à un paquet d'aiguilles plantées sur une pelote jaune. Des moulins à vent couvrent les hauteurs voisines de la ville; les Français ont construit les deux premiers, tous les autres sont l'œuvre du Pacha.
La côte est trop plate pour que la ville puisse se présenter avec avantagé. Venise seule, bien que bâtie à ras des flots 9 est d'un effet admirable; elle le doit à ses clochers et à ses dômes. Alexandrie ne frappe point par son aspect; elle n'attire que par son nom et ses souvenirs.
Son enceinte, ainsi que ses portes et ses maisons, sont de construction moderne.
Les rues sont étroites, la plupart non pavées ; queiques*unes cependant sont larges et tenues avec une propreté européenne.
Parmi les édifices publics, on remarque l'église de Sainte-Catherine, appartenant aux Grecs; l'église deSaint- Marc, qui appartientaux Coptes; et la belle église de Saint- Athanase, qui a été convertie en une mosquée. Il y a un petit théâtre, dont les acteurs, tous amateurs, sont Européens. Au coin du quartier franc se trouvent un cabinet de lecture et une librairie. Le palais du Pacha, l'arsenal et quelques bazars, sont des édifices qui offrent quelque intérêt.
Diodore, Straibon, Ammien Marcellin, Quinte Curce et Gelse ont vanté la salubrité du climat d'Alexandrie. Strabon l'attribue, non sans raison , à ce qu'on faisait
dériver l'eau du Nil dans le lac M aréotis^ qui ne pouvait ainsi se convertir en marais pestilentiel pendant Tété. A l'époque de rocctlpation française^ les Anglais y firent passer la mer poUr empêcher les assiégés de s'approvisionner d'eau douce par la voie du Caire \ maintenant il est redevenu lac. A deux milles environ au^-delà des catacombes, on voit les vestiges d'un ancien canal qui faisait communiquer le lao Maréotis avec le vieux port.
Une singulière coutume imposée aux prêtres^ et qu'on lit dans l'inscription de Rosette, obligeait leû tribus sacerdotales à faire tous les ans un voyage par eau à Alex'^ andrie. Le nom de cette ville pourrait faire supposer que cette obligation imposée aux membres de la caste sacerdotale était une innovation introduite par ks Ptolémée, en mémoire peut-être d'Alexandre, fondateur de la monarchie grecque en Egypte; mais on ne saurait trouver la preuve d'une innovation de cette importance, faite en Egypte par les Lagides. A l'exemple d'Alexandre, ilsrespectèrent les anciens usages de œ pays ; et si^ soua les Ptolémée, les prêtres étaient tenus de faire tous les ans un voyage à Alexandrie, c'était sans doute par suite d'une ancienne loi qui obligeait les m^nbres du corps sacerdotal à se rendre, une fois par an» dans les capitales du royaume, Thèbes, Memphis, et ensuite Alexandrie; là était le grand-prêtre, le centre de l'union et de la discipline religieuses, l'autorité qui jugeait et qui conseillait, la source des promotions, des récompenseset des faveurs.
La fondation d'Alexandrie, due, comme on le sait, à Alexandre^le*-6rand, dont elle porte le aom^ rem^ite à
Tannée 323 avant Jé&u&^Christ, c'est-à-dire à lepoque de son voyage au temple de Jupiter Ammon.
Elle occupait remplacement de Rhocotifi, port corn* mode, qui avait déjà quelque importance sous les anciens rois d'Egypte. En face de la côte était située l'îla de Pharos, séjour de Prêtée, dont parle Homère. Selon ûiodore, Alexandre traça lui-même le plan de sa ville, entre le lac Maréotis au sud-ouest, et la Méditerranée, qui forme, au nord-est, un golfe profond en forme de lac.
C'est autour de Sérapium, au cœur de la vieille Alexandrie, que se heurtaient surtout, dans un conflit ardent et opiniâtre, le polythéisme et le christianisme. C'est sur les degrés qui conduisaient au temple, que se tenait intrépidement Origène, mêlé aux prêtres égyptiens, distribuant comme eux des palmes à ceux qui se présentaient, et leur disant: a Recevez-les, non pas au nom des idoles, mais au nom du vrai Dieu. » C'est là que, sous Julien, les païens traînaient les chrétiens pour immoler ceux qui refusaient de sacrifier à Sérapis; c'est encore là que, sous Théodose, les chrétiens se pré* cipitèrent en furieux, brisant les portes, renversant les idoles, et remportant sur les murailles et Les chapelles abandonnées cette victoire qu'Eunape, le Plutarque des philosophes alexandrins, célébra avec une ironie si amère.
Le Sérapium^ élevé dans l'acropole, sur cette émi*» nence d'où la vue domine encore la ville et la mer, et qui avait dû être la citadelle de l'ancienne Rhocotis,
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était on magnifique édifice, comparé par Ammien Marcellin au Capitole; c'était le palladium de la religion égyptienne et de la philosophie grecque. A l'époque de aa destruction, il représentait l'alliance que toutes deux avaient fini par former contre l'ennemi commun, la religion chrétienne.
Dans une de ces extases prophétiques auxquelles aspiraient les philosophes alexandrins, l'un d'eux. Antonius, fils du visionnaire Sodépatra, avait prédit la chute du Sérapium, comme les prophètes de Jérusalem prédirent la ruine du Saint des Saints. Un oracle sibyllin disait : <c Sérapis I du haut de ton rocher, tu feras une grande chute dans la trois fois misérable Egypte. » Il fut détruit par les ordres du patriarche Théophite.
Ceci permettrait de supposer que la destruction de la bibliothèque du Sérapium, attribuée au calife Omar, aurait bien pu être accomplie par les chrétiens antérieurement à l'invasion des Arabes.
La foi religieuse des premiers Musulmans n'était pas plus passionnée que ne le fut celle des chrétiens, quand, sortis des persécutions, ils purent reprendre l'offensive. Le mahométisme n'avait point traversé le martyre. Triomphant tout d'un coup de ses ennemis, il s'imposa par le glaive aux populations vaincues, et, dédaigneux des idées qui n'étaient pas les siennes, il pouvait bien n'avoir aucun souci des manuscrits égyptiens et grecs qui composaient cette bibliothèque. Quoi qu'il en soit, cette perte est immense^ car elle nous empêche de con-
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naître l'êxiâtence de bien des faits de l'histoire de Tan» tiquité, dont nous profiterions à Tavantage de notre instruction classique, pour rectifier les erreurs qui se sont glissées dans beaucoup de nos affirmations sur l'histoire religieuse et politique, les mœurs, la poésie et les arts des anciens.
Près d'Alexandrie est le village connu par la cél^re bataille navale que gagna Nelson sur les Français, commandés par Brueys, et par celle non moins célèbre ga* gnée sur terre par Bonaparte contre Mustapha appuyé du Commodore anglais Sidney Smith. Aboukir renferme un fort qui sert de prison. d'État.
k deux lieues à l'est d'Âboukir est une ouverture ap* pelée Modick, par laquelle le lac Etko communique avec la mer ; on croit que c'était l'embouchure de la branche occidentale du Nil, c'est*à*dire la branche canopique formant l'angle ouest de la base du Delta.
Le canal MahmQudieh, qui relie Alexandrie au Nil, fut commencé en 1819 par Méhémet-Ali. Celui-ci lui donna le nom de Mahmoud, alors sultan de Constantin nople. Plus de deux cent cinquante mille ouvriers furent, assure-t'on, occupés à creuser ce canal, qui, suivant Mengin, a coàté 7,S0O,000 francs. Près de vingt mille hommes y perdirent la vie^ par suite de maladies ou d'accidents.
Pendant les travaux de déblaiement^ on trouva une inscription dédicatoire de Ptolémée Evergète, gravée sur une mince lame de cuivre et ainsi conçue : « Le roi Pto- « lémée, fils de Ptolémée et d'Arsinoé, ses deux frères^
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« et la reine Bérâiiee» sa sœur et bà femme, ont dédié ce c temple à Osiris. i» Méhémet-Ali fit remettre eette antique épigraphe à Sidney Smifh^ par Tintermédiaire de M. Sait, alors cimaul général d'Angleterre à Alexandrie. . Les bords du canal Mahmoudiçh sont garnis, de distance en distance, de télégraphes qui établissent 'une communication immédiate entre Alexandrie et la citadelle du Caire. On y trouve quelques fermes et des mai« sons de campagne appartenant à des Européens qui habitent Alexandrie.
Dans une partie de sim parcours, le canal M ahmoudieh suit la direction de Tancienne branche canopique et du vieux canal de Fouah. On rencontre cà et là des débris d'antiques cités, telles queSchedia, tSiereu, près de Kariouvi, Anthyllaet Archandra, Hermopolis parva de Strabon, entre les bords de Mahmoudieh et le lac Etko.
Certaines maladies ont, en Egypte^ un caractère particulier : les uns les attribuent aux miasmes répandus dans l'atmoi^hère par les eaux stagnantes des lacs ou par les eaux débordées du Nil ; les autres veulent y voir l'effet de l'extrême chaleur et du rayonnement des sables qui l'augmente encore ; ceux-ci prétendent que la malpropreté et la misère du peuple sont la cause unique de ces maladies ; enfin, suivant ceux-là, les trois circonstances d'humidité, de chaleur et de malpropreté réunies engendrent la plupart des maladies régnantes. Selon M. Pariset, il faut reconnaître que la peste est endémique en Egypte, qu'aUe y est spontanée, et qu'elle s'y
développerait par des causes propres quand même le reste de la terre n'existerait pas.
Les causes dont Teifet paraît être le plus constant sont les pluies, qui, pendant le trimestre de la mauvaise saison, en novembre^ décembre et janvier, tombent dans la Basse-Egypte et dans sa capitale. Plus dangereuses que l'inondation, non-seulement ces pluies dégradent et ouTrent les sépultures, mais encore elles détrempent ces amas prodigieux d'immondices qui oeignent les viU lages; et lorsqu'elles s'arrêtent, pour peu que Tair soit calme et le soleil ardent, tous ces éléments de putréfaction fermentent^ et chaque village devient un cloaque d'émanations pestilentielles. Ces émanations, retenues par les brouillards, stationnent avec eux sur le sol; elles pénètrent par toutes les voies de l'économie, et se déposent soit sur les matières textiles, soit sur les tissus fabriqués.
L'unique foyer de peste qui soit au monde, toujours selon M. Pariset, c'est le Delta, parce que nulle part dans le monde vous ne rencontrerez ce que vous rencontrez dans le Delta : une terre étendue, égale, unie, chaude, humide, et saturée de matière animale. Où l'homme ne peut rien sur la chaleur, il ne peut presque rien sur l'humidité; mais il peut tout sur la matière animale, et, une fois cette matière soustraite, la. peste serait chassée pour jamais.
A Alexandrie, le chiffre des morts s'éleva pendant longtemps à dix-sept par jour, sur une population de soixante-dix mille âmes, ce qui fait une moyenne an-
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nuelle de neuf à dix sur cent. Cette effrayante mortalité a diminué un peu depuis qu'Alexandrie n'est plus un lieu de grande concentration de troupes. Néanmoins, le climat des côtes septentrionales de TÉgypte ne serait pas plus meurtrier que celui de la Nouvelle-Orléans, de Batavia, etc., etc. A Londres» la mortalité annuelle moyenne de toutes les classes réunies, présente une proportion de vingt à vingt-deux sur mille. A Ceylan, parmi les troupes anglaises, la proportion la plus considérable ne s'élève pas au-delà de trente sur mille, et au Cap de Bonne-Espérance, où la mortalité atteint un véritable minimum, on ne compte que neuf à dix décès sur mille Européens.
CHAPITRE IL
L^STHME DE SUEZ,
Cette langue de terre sablonneuse qui sépare laMéditerranée de la mer Rouge depuis les temps les plus reculésy s'est trouvée l'objet des recherches les plus acti-- Tes de l'antiquité, et, de nos jours y elle attire plus que jamais l'attention de l'Europe moderne.
Le moyen d'établir une communication entre ces deux mers est un problème à la solution duquel on tient en raison de son grand intérêt. ESectivement, si l'isthme qui sépare la Méditerranée de la mer Rouge pouvait être traversé par un canal sur lequel la navigation à vapeur pût être établie, un navire venant de Marseille ou de Londres n'aurait besoin que de trente-cinq à quarantecinq jours pour arriver à Bombay; et si, à défaut du canal t on pouvait construire le chemin de fer projeté entre Suez et Faramah, à l'embouchure Jynech, le
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voyage ne serait pas plus long par cette voie qu'il ne le serait par le canal; car la perte de temps occasionnée par le transbordement des marchandises serait compensée par la rapidité du voyage à travers le désert.
Llsthme qui sépare les deux mers n'a pas plus de cent vingt mille mètres de largeur entre Suez et la rive septentrionale de Faramahi à côté de l'antique Péiu se ; et comme les terres d'alluvion s'étendent à cinq milles environ, il en résulte que la distance la plus courte entre les deux points est de cent quinze mille mètres environ.
Le sol de l'isthme est légèrement élevé au-dessus du niveau des deux mers. Il se distingue du reste de l'Egypte par l'absence de verdure et d'eau vive, et par le manque absolu de toute espèce d'habitations.
Suivant l'opinion de plusieurs écrivains, anciennement la Méditerranée entrait plus avant dans Tintérieur des terres d'Egypte, et joignait presque la mer Rouge. Lei^ lacs salés qui se trouvent entre les denj: mers semblent donner un grand poids & cette opinion. Quoi qu'il m: soit, on tenta dans la suite, malgré ces obstacles, de rétablir une commumeation que Ton eroyilit naturelle.
La jonction de la Méditerranée et d& la mer Rouge peut se faire de deux manières : ou directement de Suez à Pehise, au moyen d'un €^al «reusé à travers les montagnes aitre Suez et les lacs salés ; ou au moyen d'un autre canal epbfe les extrémités de ces lacs et la Méditerranée. Dans le premier projet, ^i tirant parti de la vallée de Sabalh-Byer, on devrait commencer le canal sur le Nil à un point quelconque de la branche pélu-
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sienne ; dans le second, on d«VTait l'ouvrir au-desias de la branche du Delta. Ce dernier projet était eelu} sur lequel les anciens avaient fixé leur idée. Mais cette voie ne pouvait leur c^rir qu'une navigation inatvtéi^e et temporaire, dépendant des débondements du IBeuve. Ce fut dans la supposition que le niveau de la mer Ropgé était plus élevé que celui de la Méditerranée, qu'ils suivirent ce tracé.
Les Français, après une longue étude, ont, dans ces dernières années, résolu la question en déterminant la di£Eérence du niveau à trente pieds et six pouces. Nous ne nous étendrons pas sur ce fait; il suffit de savoir qu'il existe, et qu'il serait probablement la cause de grands in* convénients, parmi lesquels celui de former un courant très^rapide, qui rongerait en peu de temps les bords du canal, et qui, se jetant avec impétuosité dans la Médi^ terranée, en élèverait le niveau, et, par suite, submer^ gérait les basses terres du Delta.
Venons maintenant à ce qm les Grecs, les Romains et les Arabes ont fait à différentes époques, afin d^ teindre ce but aussi difldle que désiré.
L'opinion que Sésostris a été le premier à entrq)rettdre un grand canal, parait n'être pas fondée, surtout si l'on considère qu'à cette époque le coHunereé maritime u'étauit pas assez avancé pour qu'on pût penser à exécuter un tel travail. Il est plus probable que cette idée a pris naifisance à l'époque de l'établissement des lomeas 3ous la^conduite de P&anunéticus , qus^d leurs mstitutions conunerèiales durent &ire seirtir à ce prisée ia tiéoes««
site de la jonction des deux mers. Du reste, l'idée de couper risthme de Suez doit être regardée comme une idée Tenue plutôt à l'esprit des Grecs qu'à celui des Égyptiens 9 si Ton considère que la tentative de couper risthme de Gorinthe avait dt nécessairement suggérer la pensée d'en faire autant à celui de Suez.
Mais, au dire d'Hérodote, cette dernière entreprise fut interrompue sous Nechos. Ces prêtres qui, du fond de leurs temples, conduisaient à leur gré les affaires publiques, furent cause que d'énormes dépenses et le tra* vail de plus de cent vingt mille hommes n'eurent aucun résultat. Les craintes de quelques-uns de ces derniers se manifestèrent par un oracle, qui afi&rmait que l'ouverture de ce canal aplaniridt le chemin de l'Egypte aux barbares, et causerait la ruine totale de ce pays ; elles sufiEirent pour vaincre la i^istance énergique de Psam* méticus.
Darius, fils d'Hystaspe, s'inquiétant peu de l'oracle, reprit les travaux interrompus par Nechos, et, d'après le témoignage d'Hérodote , on peut considérer comme certain que le canal fut exécuté et rendu navigable. Il était d'une largeur assez considérable pour permettre un passage facile à deux trirèmes. Des historiens plus modernes, qui n'étaient pas, comme Hérodote, témoins oculaires, racontent, dans l'intention peut-être d'attribuer tout l'honneur de l'entreprise à Ptolémée, que le canal complètement négligé par les anciens rois persans , n'avait jamais servi à la navigation. Cette assertion est détruite toutefois par le témoignage de l'historien.
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Le canal , quoique continué par Philadelphe , resta toujours navigable durant la domination des Lagides. Diodore parle d'une manière expresse des moyens employés alors pour que les vaisseaux pussent entrer dans la mer Rouge. Ptolémée continua le canal, et y fit exécuter une écluse construite de manière à pouvoir être ouverte et fermée au.besoin . Diodore, en affirmant ce fait, n'a pas l'air de soupçonner un inoment qu'on puisse mettre sa bonne foi en doute.
Les hommes de l'art , dans leurs conjectures sur la manière dont était construite cette écluse, pensent qu'elle était semblable à nos écluses actuelles, et que, par conséquent, l'usage des nôtres est bien plus ancien qu'on ne l'avait cru jusqu'alors. Il reste néanmoins aux ingé-* nieurs italiens du quinzième siècle , et principalement à Lidisardo, le mérite d'avoir inventé ce qui, à leur insu, avait été déjà fait par les anciens.
Les Romains ont donné une grande importance aux canaux. Sous le règne d'Auguste, l'excellente administration de l'Egypte ne les laissa pas péricliter, surtout à une époque où le commerce entre l'Erythrée et les Indes leur donnait une grande importance. Pline conservait encore à ce canal le nom de Ptolemaeus Amnis (1), ce qui porte à croire que, sous les quatre premiers Césars, . il n'y a pas été fait de réparations importantes ni de travaux d'autre sorte.
Le nom de fleuve Trajan, qu'on lui donnait au temps .'
(1) Fleuve de Ptolémée.
du géographe Ptolémée , prouve que , sous ïe règne de cet empereur, ce fameux canal avait de nouveau fixé Vattention générale, et qu'on y avait fait d^importaates réparations. Ces réparations, qui avaient été ordonnées, selon ce géographe , par Trajan, furent exécutées dans la partie avoisinant TÉrythrée, et dan^ le lit d'un autre canal, près d'Hydropolis et de Babylone, à 60 kilomètres au-dessus de Bubaste , opération qui avait pour but de rendre le canal navigable en adoucissant la pente du sol.
Dans les premières années d'Antonin, ce canal était encore dans toute son activité. Lucien parle d'un jeune homme qui, s'étant embarqué à Alexandrie, remonta le Nil, et navigua jusqu'à Clymé, port situé à Textrémité du canal sur la mer Rouge. Cette assertion est digne de foi : Lucien alors demeurait en Egypte , et y occupait des emplois d'une haute importan<3e.
Depuis cette époque, l'histoire ne dit plus rien à ce sujet. Il est impossible de se rendre un compte bien exact du temps pendant lequel ce canal a été navigable. Il paraît pourtant que , sous le règne des Ântonins, les moyens de transport n'ont pas été négligés ; la sollicitude de ce siècle, si heureux et si fertile pouf la paix et le bonheur du monde, s'attachait à augmenter toutes les sources de la richesse de l'empire romain.
Mais à quelle époque ce fameux canal, comblé par les sables, a-t-il disparu sous les pieds du voyageur ? Comme Trajan s'en servait principalement pdur faire transporter les marbres précieux tirés des carrières du mont Abereh, on peut croire que l*encombrement du
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canal cûrredpond au tempti où l'on abandonna cette carrière pour exploite^ celles dé granit qui étaient plus près du NiL
Wilkinson. qui a fait des recherches exactes sur les lieux ndèmés, a trouvé précisément dans quel temps ces carrières de Djebel-Falieh ont été abandonnées.
Deô tronçons de colonnes, des chapiteaux» des bases et d'autres débris de monuments» qui ne se trouvaient là que pour être transportés ailleui^, et qui y gisaient depuis deft siècles, semblent prouver que la communication des deux mers fut interrompue tout d'un coup, et qu'on ne put les transporter aux lieux auxquels ils étaient destinés. Il détint nécessaire d'aller chercher d'autres carrières pour les constructions romaines, et une inscription découverte à Syène prouve qu'au commsueement du troisième siècle après Jésus-Christ, sous S^me-Sévère» on trouva des carrières suffisantes pour fournir des colonnes de grande dimension.
Le Mnal resta hors d'usage jusqu'à la conquête de TÉgypte par les Musulmans, en 639. Les extraits de divers auteurs arabes^ cités par Mac'Rizy, donnent des détails eircoftttaiicîéa Aur le rétablissement de cette voie par le calife Omar, fin moins d'un an, disent ces au-^ teurs, des bateaux chargés de grains arrivèrent à CoU zoum (Clysmâ des aneiens), et portèrent l'abondance sur les marcÉtés de Médina et de la Mecque. La naviga^ tioQ subsista sans iuttmiptlon Jusqu'au calife El-Man« sor, qui oriotina de eombler le canal pour empêcher qu'm ne portât des vivres au rebelle Mohamed^ben*
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Abdallah, ce qui eut lieu en 762 ou 767 de notre ère ; depuis ce moment, le canal n'a pas été rétabli.
Il n'est pas inutile de dire ici, à propos de Suez, ce que Bonaparte fit pour retrouver le canal : cette recherche fut couronnée de succès, mais elle faillit toutefois lui coûter la vie.
Bonaparte, après avoir réorganisé le divan d'Egypte, et adressé aux habitants de cette ville une proclamation puissante d'habileté et de raison , comme il savait les faire, partait le 15 décembre 4798 pour Suez. On sait que Suez est une petite ville avec un port, située sur la côte septentrionale de la mer Rouge, à vingt-cinq lieues environ du Caire, et à la même distance de la Méditerranée.
Le désert qui l'environne était peuplé de tribus assez nombreuses et assez redoutables pour que les caravanes qui se rendaient à la Mecque fussent obligées de leur payer un droit de passage. Ces mêmes tribus avaient inquiété plus d'une fois nos généraux jusque dans la province de Charkieh, et, quoique rudement repoussées chaque fois, elles continuaient encore leurs excursions sur la lisière de la vallée du Nil. La possession du port de Suez intéressait à un tel point la réussite des vastes desseins de Bonaparte sur l'Inde, qu'il avait, depuis plus d'un mois déjà, envoyé une assez forte colonne pour s'emparer de ce point important et tenir en échec les Arabes d'alentour. Dans le courant de novembre, il partit donc avec deux bataillons de la trentenleuxième demi-brigade, une compagnie turque formée au Caire»
LISTHME DC SUEZ. m
un petit détachement de sapeurs, une pièce d*artiUerie, et dix matelots; il n'avait eu à livrer, chemin faisant, que de légères escarmouches avec les Arabes, et, arrivé en quelques jours à sa destination, il occupait la ville et le port.
Ce n'était pas, du reste, une expédition, c'était une simple reconnaissance scientifique que Bonaparte avait résolue ; ce n'était pas le général en chef, mais le membre des Instituts de France et d'Egypte qui allait luimême avec plusieurs de ses collègues explorer les restes du canal par lequel la mer Rouge communiquait autrefois avec la Méditerranée, exploration non moins utile sous le rapport de la géographie ancienne et moderne qu'importante surtout sous celui des grands résultats politiques et commerciaux qu'elle pouvait produire.
Bonaparte ne prit donc avec lui qu'une faible escorte de chasseurs à cheval, et deux de ses généraux, Dommartinetperthier; mais, par contre, il emmena une partie des membres de l'Institut d'Egypte, notamment Berthollet, Monge, Gostaz, Dutertre, Lepère et Bourrienne. En tout, la petite caravane ne comptait pas trois cents personnes.
On alla camper le soir du 25 sur la limite du désert, en un lieu que les indigènes appellent Bisket-el-Halgi, c'est-à-dire Lac-des-Pèlerins, et non loin duquel se voient encore quelques vestiges de l'anci^ine Héliopolis.
Le lendemain 26, on bivouaqua à dix lieues dans le désert même, et l'on atteignit Suez le 27.
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Bonaparte, pendant la journée du 28» s^occupade reconnaître la ville, le port, la côte avoisinante, et d'ordonner tout ce que les besoins de la place exigeaient sous le rapport de la défense, de la marine et du commerce. Ainsi, après s*être convaincu que les barques seules ont accès dans le port, mais que les frégates peuvent mouiller auprès d'une pointe de sable qui s avance à une lieue dans la mer, il arrêta de faire construire sur cette pointe, que la marée basse laissait à découvert, une batterie qui protégeât le mouillage et défendît la rade. Le jour suivant, il établit un nouveau tarif de douafte, plus favorable au commerce de TArabie; enfin il prit diverses mesures par suite desquelles les marchandises débarquées à Suez devaient s'acheminer plus pro^nptement et plus sûrement sur le Caire ou sur Belbeis. Le 30, il traverse la mer Rouge où les Hébreux l'ont traversée trois mille trois cents ans auparavant, et il le fait comme eux à pied sec. Les flots ne ^ sont pas écartés devant lui par un nouveau miracle, les flots ne lui ont pas livré passage comme entre deux murailles , il e«l vrai, mais les gêna du pays lui ont indiqué, en face de Suez même, un ensablem ent que la marée baisse rend guéable. 11 passe donc, et va visiter, à trois quarts de lieue du rivage, l'endroit saint qu'on appelle toujours ea arabe les sources de Moïse, et où se trouvaient, suivant la tradition, les rochers que le conducteur du peu^ pie de Dieu frappa d'une baguette pour en faire jaillir des eaux vives et limpides.
Les rochers ont disparu, mais les sources esist^nit en«
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eore. Elles sont au nombre de cinq, et s'échappent en bouillonnant du sommet de petites montagnes de sable j leur eau, qui est potable quoique un peu sàomâtre, coule, par un petit aqueduc moderne à demi ruiné, vers les citernes creusées au bord de la mer et destinées sans doute à servir d'aiguade aux bâtiments qui navi-^ guent dans ces parages.
En retournant à Suez, Bonaparte et les autres Français coururent les plus grands périls. Bien peu s'en fallut qu'ils n'éprouvassent le sort de Pharaon et de l'armée égyptienne à la poursuite des tribus d'Israël. Le gué qu'on avait franchi facilement le matin se trouva couvert le soir par la marée haute : on dut alors remonter vers te fond du golfe; mais l'Arabe qui dirigeait la marche avait dérobé la gourde d'eau-de-vie d'un de nos chas-» seurs, et, ie trouvant à moitié gris, il calcula mal la hauteur du flux sur cette côte qui est extrêmement basse.
Bientôt les chasseurs qui étaient en tête de la colonne crièrent que leurs chevaux nageaient; on se rapprocha donc de la côte, et, après avoir préalablement relevé la po>ition de Suez, on s'achemina dans la direction de cette ville. Mais, la nuit survenant, on ne tarda pas à s'égarer et à s'apercevoir que, plus on avançait, plus la marée montait.
On ne savait plus si l'on marchait vers l'Afrique ^U: vers l'Asie, vers le rivage ou vers la pleine mer. Que faire? Qu'on avance davantage, qu'on perde cinq minutes à délibérer, et l'on va périr !
Mais Bonaparte a troavé, pour le salut de^ tous, \m
de ces moyens prompts et simples qui ne font jamais défaut à un esprit calme. Il se fait le centre d'un cercle, place autour de lui sur plusieurs rangs de profondeur, et comme autant de rayons, tous ceux qui partagent son danger, numérote les chefs de file de ces petites colonnes rayonnantes, leur ordonne de marcher devant eux, et les fait suivre successivement à dix pas de distance par les autres cavaliers de leur colonne. Quand un des chefs de file crie que son cheval nage, Bonaparte le rappelle sur le centre, ainsi que tous ceux qui le suivent, et leur fait reprendre la direction d'une autre colonne dont le chef de file n'a pas encore perdu pied. En quelques instants, tous les rayons lancés dans des directions où on perdait pied ont été rappelés tour à tour et mis à la suite de celui dans la direction duquel on ne le perdait pas. On retrouve ainsi le bon chemin; mais on n'arrive à Suez que vers minuit, et lorsque déjà les chevaux ont de l'eau jusqu'au-dessus du poitrail ; car dans cette partie de la côte la marée monte jusqu'à vingt-deux pieds.
Bonaparte quitta Suez le 31 ; mais tandis qu'une partie de ses compagnons se rendait directement au Caire, il côtoya, avec ses collègues de l'Institut, la mer Rouge vers le nord. Parvenu à deux lieues et demie de Suez, il eut l'honneur de reconnaître le premier les vestiges du canal de Sésostris.
Radieux de sa découverte, il se mit à la tête dos savants qui l'accompagnaient, galopa avec eux pendant l'espacé de quatre heures dans le lit même du canal, et en vérifia ainsi la direction jusque dans le voisinage des
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lacs Amers. En cet endroit toute trace semblait disparaître.
Il alla donc rejoindre la caravane au village d'Hladjeroth; mais le lendemain, au lieu de poursuivre sa route vers le Caire, il voulut achever la reconnaissance qu'il avait commencée la veille, et dans ce but il gagna Belbeis.
Aux environs de cette ville se trouvent les restes d'un
autre canal qui va aboutir au Nil, et Ton serait tenté d y voir la continuation ou plutôt l'extrémité du canal de Suez, qui en effet ne communiquait à la mer Méditerranée que par le fleuve.
Mais cette hypothèse offrait-elle quelque fondement? La partie du canal dont il s'agit servit-eile jamais à la communication des deux mers? C'est une question que nos savants, malgré l'examen le plus attentif des localités, et malgré Tétude la plus minutieuse du mode d'exécution des travaux, n'ont pas cru devoir trancher. Aujourd'hui elle est encore indécise.
Les seuls vestiges certains qu'on paraît avoir retrouvés du canal de Suez commencent à deux lieues et demie au nord de la petite ville de ce nom, se prolongent sans interruption pendant environ cinq lieues, et, après s'être perdus dans les sables immenses et toujours mouvants du désert, ne reparaissent plus que dans l'oasis d'IIonareb, à quelques lieues de Belbeis.
Quoi qu'il en soit, Bonaparte, rentré au Caire le 3 janvier 1799, ordonna à l'ingénieur en chef des pontset-chaussées Lepère de retourner à Suez, d'y prendre
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une eseorte soffisante, et de lever géométriquement tout le cours du canal des Ptolémée.
Bonaparte sonjit'aU-il à rouvrir ce canal? Pourquoi non? puisque le calife Omar Tavait bien rouvert une fois déjà, et que, grâce à lui, les Arabes y avaient encore navigué pendant plus d'un siècle. Dans tous les cas^ il tenait à ce que l'existence d'un des plus grands ouvrages qu'aient accomplis les hommes civilisés ne pût désormais être mise en doute par personne; et il y a réussi.
M. Letrouvé, qui a publié un travail remarquable sur Suez dans la Hevue des Deux Mondes^ le 15 juillet 1841, paraît penser que jamais les anciens n'avaient creusé, pour faire correspondre les deux mers, un canal perçant l'isthme, mais que cette communication avait lieu indirectement par l'intermédiaire du Nil qu'il traversait.
Voici comment s'explique l'illustre archéologue : « Ils « ont eu, dit-il, d'excellentes raisons pour agir ainsi: « la première est la nécessité de faire profiter le Delta ,« de cette grande communication, car l'un des priûci- « paux objets du canal a dû être l'exportation des den- « rées pour l'Arabie; il fallait donc le mettre en rapport a avec une branche du fleuve. La seconde est Timpossi- « bilité d'établir un port durable sur la côte de Péluse, « non-seulement à cause de la disposition de la côte, « mais surtout à cause de l'existence du courant continu « de l'ouest à l'est qui règne le long de la côte septen- « trionale de l'Afrique, courant qui, en entraînant le « limon du NiU comblerait en peu de temps tout port
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<r qu*on voudrait établir sur un point du rivage à l'orient « des bouches de ce fleuve. La troisième raison qui a pu « influer sur le choix des anciens, c'est Topinion qu'ils « ont eue que le niveau de la mer Rouge surpasse celui « de la Méditerranée. Cette différence déjà remarquée ce par Aristote, niée par Strabon et quelques modernes, « a été mise hors de doute par les opérations précises c< des ingénieurs français en Egypte, sous la conduite « de M. Lepère ; il est établi que cette différence est, au « maximum, de trente pieds six pouces, — neuf mètres « neuf cent sept millimètres. »
Maintenant, est-il possible de reprendre les travaux des anciens et des Arabes, et de rétablir la navigation par la même voie qu'ils avaient suivie? On ne peut en douter, puisque les conditions sont les mêmes, sinon plus favorables encore qu'elles l'étaient autrefois. C'est là Topinion de M. Letrouvé, que nous partageons sans réserve.
Mais ce n'est pas cette voie qui attire le plus l'attention des ingénieurs modernes. Si l'on se décide, ce sera probablement pour le percement même de l'isthme, et par conséquent pour la communication directe de la mer Rouge avec la Méditerranée, ou un chemin de fer d'un tracé aussi direct. Par le percement, on atteindrait la communication directe à toutes les époques de l'année, sans crainte de la voir entraver par la baisse du Nil.
Si les modernes voulaient renouveler les travaux des anciens, on peut être assuré qu'ils réus.^iraient, surtout si on considère, d'une part, toutes leâ iforces que la
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science a recueillies dans une période si longue, et, d'autre part» les conditions qui ont amélioré le terrain sur lequel on veut opérer. Il ne s'agirait presque que de revenir sur ce qui a été déjà fait. M. Lepère, après une étude longue et consciencieuse faite sur les lieux, a démontré^ en effet, dans un de ses mémoires, qu'avec la somme de trente à quarante millions on pourrait facilement opérer la jonction des deux mers.
Un corps d'ingénieurs très-éminents s'était engagé, vis-à'-vis de Mébémet-Ali, à obtenir la communication des deux mers en ouvrant un nouveau cours d'eau. Les accidents naturels du terrain, à leurs yeux« devaient faciliter les travaux. Voici comment le Journal des Débats^ alors que ce projet semblait devoir réussir, s'exprimait : « Les obstacles les plus sérieux, nous « devons les rechercher dans les intérêts qui se ratta- «r chent à la situation politique et commerciale de toutes ce les puissances, et ce sont ces intérêts mêmes qui, à la « veille de la solution de cet important problème, nous « font redouter encore de nouvelles difficultés. »
Lorsqu'on parla de détruire cette langue de terre qui entrave l'industrie et le commerce de tant de peuples, il n'y eut pas un homme qui n'applaudît à ce projet. Quand on voulut passer à l'exécution, on vit s'élever une opposition très-vive, qui, combattant tantôt l'un, tantôt l'autre des systèmes, suscita de tels embarras, que le vice-roi, effrayé, ne voulut plus qu'on donnât suite à l'entreprise.
Toutefois, Méhémet-Ali, désireux d'attacher son nom
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à une si grande œuvre, proposa de former une compagnie qui représeûtât les trois grandes puissances de l'Europe auxquelles cette entreprise devait directement profiter. Elle fut divisée en trois sections, et eut à chaque section un ingénieur. Le corps des ingénieurs autrichiens eut pour directeur Tltalien Negrelli; celui des Anglais, M. Stephenson; celui des Français, M. Talabot. Cette compagnie établit quel devait être le moyen de communication des deux mers le plus avantageux au commerce. Elle approuva le projet de faire creuser un canal navigable dans toutes les saisons, et d'une profondeur suffisante pour recevoir un vaisseau à trois ponts. Les travaux furent distribués de cette manière : M. Stephenson devait diriger ceux du port 'de Suez; M. Talabot, ceux du canal depuis Suez jusqu'à Fancien Péluse: et M. Negrelli, ceux du port qui devait être construit de Péluse à la Méditerranée. Mais la mort du Pacha et mille autres causes encore empêchèrent que cette grande entreprise ne se poursuivît. A cette heure, ce qui est à Tordre du jour sous l'administration de son fils Abbas-Pacha, serait l'exécution d'un chemin de fer sous la direction de l'ingénieur Stephenson. Jusqu'à présent, des difficultés politiques se sont présentées assez sérieuses pour faire hésiter le nouveau vice-roi à octroyer à l'Angleterre la commandite de cette œuvre si importante. Nous croyons être utile à nos lecteurs en donnant le devis des dépenses qu'il faudrait faire pour la construction d'un chemin de fer sur l'isthme.
Double Toie avec tout le matériel solide : à 300,000 fr. par kil 33,000.000
Cent locomotives, à 50,000 fr. . . 5,000,000
Stations, bureaux, magasins, à
45,000 fr. par kii 4,000,000
Établissements, mécaniques, éclairage, frais d'administration^ à 20,000 fr. par kil 2,000,000
Télégraphie électrique, à 1 »400 fr»
par kil 154,000
Puits artésiens et transport du matériel et du personnel de TEurope sur Tisthme i ,000,000
Pour frais extraordinaires 846.000
Total 46,000,000
Après le calcul de la dépense que coûterait un chemin de fer, nous allons donner le compte de celle qu'occasionnerait probablement la construction d'un canal.
La voie pour tracer un canal sur cet isthme devrait nécessairement être conduite de manière à rencontrer les lacs Amers, bien différente en cela de celle qu'on devrait tracer s'il s'agissait d'un chemin de fer. Ce canal serait certainement plus long de 20 kil. que celui qui irait du Caire à Suez; devant suivre les lacs, il décrirait une courbe vers l'occident, mais il serait d'un€ construction très-facile. La dépense pour le creusement de ce canal^ de 500 à 600 mètres de large^ peut^^ éva^ luée ainsi :
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Creusement du canal, de Suez du côté
de la mer Rouge jusqu'aux lacs
Amers, dans lalongueurdeGOkil.,
à 100,000 fr. lekil.... 6,000,000
Creusement du canal, des lacs Amers
à la Méditerranée ou à Péluse,
20 kiKà 150,000 fr. lekil 10,000,000
Grand port à Péluse 25,000,000
Écluses diverses, chaussées, etc. . . , 9,000,000 Lazarets, citadelles, ateliers, etc.. . 10,000,000 Frais imprévus 10,000,000
Total 70,000,000
Quoique la dépense pour la construction d'un canal dépasse celle du chemin de fer, les avantages du premier l'emportent de beaucoup sur ceux du second. Un canal ne demande pas les réparations et l'entretien d'un fort matériel comme un chemin de fer; son personnel est trois fois moins coûteux ; et. si le trajet par la vapeur eèt quatre-vingt-dix-huit fois plus rapide que par eïiu, le canal l'emporte pour le transport d'un gros volume, au point de vue commercial et au point de vue économique.
La raison décisive en faveur du canal est surtout qu'il permet aux navires de passer d'une mer à l'autre sans transborder leur chargement.
Que ce soit un chemin de fer ou un canaî qui mette en communication la Méditerranée avec la mer Rouge, il est certain qu'on réalisera l'entreprise devant laquelle les an<îieùs avaient reculé par des considérations qui ,
grâce aux progrès faits dans la science, nous paraissent aujourd'hui dénuées de fondement.
SDR LA NÉCESSITÉ d'dNE FACILE COMMUNICATION ENTRE LA MER
ROUGE ET LA MÉDITERRANÉE
Pour montrer la nécessité et l'utilité immense d'une route facile à travers l'isthme de Suez, pour les communications de l'Europe avec l'Orient, il suffit de comparer la distance d'Europe aux Indes par le Cap, à celle qu'on aurait à parcourir si le nouveau canal était construit. Lejtableau suivant en donnera une idée exacte; il indique les distances (en lieues de quatre kilomètres) des ports européens et américains à ceux d'Orient, prenant Bombay pour point d'arrivée et l'isthme de Suez pour direction comparée à celle de l'Atlantique :
H 5,800 bMbO
Lieues.
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Pour connaître quelle serait l'importance d'une communication directe entre la Méditerranée et la mer Rouge par la voie de Suez, il suffit de suivre le mouvement commercial de l'Europe avec TOrient, et Ton remarquera qu'en ls44 la valeur des marchandises exportées des Indes à travers TÉgypte monta à 5,755,810 fr., et que le nombre des passagers s'éleva environ à 4,000. En 1846, les marchandises transportées en Europe par cette voie furent d'une valeur de 6,000,000 de fr., et les passagers étaient au nombre de 7,000. Il est évident qu'une fois le passage ouvert, le commerce de l'Europe avec les Indes, la Chine et le Japon, au lieu de suivre la longue voie par le cap de Bonne-Espérance, passerait par Suez, qui deviendrait ainsi la seule voie de communication entre l'Europe, l'Asie et les Iles. Ce commerce est évalué en moyenne à 1,020,000,000 de francs ; et il faut remarquer que les frais de transport, les risques et les avaries seraient infiniment moindres en ne doublant pas le Cap.
Mais, pour ne pas froisser les intérêts politiques des puissances de l'Europe, il conviendrait que le canal devînt la propriété des principales puissances maritimes de l'Europe, la Turquie et l'Egypte comprises. Ces puissances seraient : l'Angleterre, la France, l'Autriche, l'Italie, la Russie, la Turquie et l'Egypte ; chacune d'elles, au prorata de ses affaires commerciales avec rinde et de son intérêt, concourrait à la dépense générale du percement.
Ceux des Etats européens qui auraient concouru à
l'exécution du canal de Suez, pourraient percevoir un droit de transit, et feraient les frais de l'entretien et de la conservation du dit canal.
Le droit de transit sur les marchandises pourrait, pendant les cinquante premières années, n'être que de un pour cent sur la valeur des marchandises; mais, ces premiers cinquante ans passés, la recette se réduiraità la moitié, soit à un demi pour cent.
Or, le mouvement commercial maritime entre l'Europe, les Indes et la Chine est évalué à quatre cent mille kilos de marchandises représentées par une valeur de un milliard cinq millions de francs; un pour cent sur cette somme produirait donc dix millions, et, en déduisant de ces dix millions trois millions pour frais d administration et conservation du canal, il reviendrait sept millions aux parties intéressées.
Ainsi, les puissances qui auraient rendu un si grand service à leur commerce et à leurs rapports maritimes, non-seulement verraient s'accroître ces rapports, mais encore s'assureraient des profits importants pour le transit des marchandises qui prendraient cette voie.
La propriété du détroit ne pourrait et ne devrait être qu'un passage neutre et pacifique ; il ne devrait appartenir à aucune puissance exclusivement , mais à toutes les nationalités reconnues. Le commerce et Tindustrie des peuples les plus développés feraient de ce canal une route sacrée et commune; on devrait y défendre le passage des navires de guerre, de même qu'on les interdit dans le Bosphore.
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Chacun des États qui aurait concouru au percement de l'isthme serait représenté sur les lieux par un agent; ces agents réunis formeraient le conseil d administration du détroit. Tout en sauvegardant, bien entendu, les intérêts de leurs nationaux, ils veilleraient à la police du passage.
Ces agents pourraient être appuyés d'un nombre égal de soldats qui, casernes dans une forteresse, seraient employés à garder le détroit contre les Arabes^ et commis à la visite des arrivages par cette voie.
CHAPITRE m
Tout le monde a entendu parler des pyramides de l'Egypte ; mais peu de personnes savent que, sur l'espace de quelques lieues, il existe, dans les environs de Memphis, plus de quarante de ces monuments, et que la Nubie en possède un nombre beaucoup plus grand encore.
Les dimensions exactes de ces pyramides sont en général ignorées. Ce ne fut qu'à la suite de la fameuse expédition d'Egypte que quelques savants ont pu lea déterminer exactement, parce qu'ils étaient munis de tout ce qui était nécessaire pour faire cette vérification. Ces mesures, confirmées par celles que le colonel Howard Wyse vient de relever, donnent à la plus grande pyra-
mide, c'est-à-dire à celle qui est placée au nord du groupe de Giseh et qui se voit du Caire, les dimensions ci-dessous en pieds anglais et en mètres :
Côté de la base dans son état primitif 764 âSS-^TS'^
Hauteur verticale primitive • 480 146 »
Longueur de rapothème primitif 611 184 72
Angles des quatre façades prises sur labase. 50<> 50 »
Or, comparaison faite de ces dimensions avec celles des plus grands monuments connus en Europe, soit de l'antiquité, soit du moyen âge, il résulte que l'aiguille de la cathédrale si renommée de Strasbourg n'atteindrait pas le sommet de la pyramide, et que le Colisée de Rome pourrait tourner dans l'intérieur de sa base sans en toucher les parois. La quantité de matériaux que l'on y employa dépasse tous les calculs que l'imagination peut faire. Ces matériaux auraient été suffisants pour bâtir une grande ville comme la ville de Thèbes. Dans ce qui nous reste des monuments romains, il n'y en a pas un qui puisse leur être comparé, tant pour la grandeur que pour la perfection du travail.
C'est avec justice que les anciens avaient mis le» pyramides au nombre de& sept merveilles du monde.
Tacite rapporte que Grermanicu», frappé d'étonnement à la vue de ces colosses de pierre, grava sur un de leurs côtés, à la base, des paroles qui exprimaient éaergiquement son admiration.
Leur aspect produit sur tous les voyageurs un effet qu'on ne saurait exprimer. L'armée française, avant de
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livrer la célèbre bataille des Pyramides» en salufl avec enthousiasme les cimes dorées par les rayons d'un fk>leil tropical.
Un seul monument du genre des pyramides serait déjà capable de nous étonner au suprême degré; mais quâtid on en compte jusqu'à quarante dàiis un espace peu étendu, l'imagination reste confondue.
Quelle ne devait pas être la puissance d'un peuple capable d'opérer de tels prodiges !
Et quand on pense que le paya était sillonné par des canaux sans nombre et couvert de temples gigantesques de la plus grande magnificence ; qfuand tout ce qui reste de ces ruines ornées de sculptures nous apparaît comme le témoignage de la civilisation la plus avancéd à une époque où le monde était encore dans son enfance» que de réflexions ne se présentent pas alors à notre esprit sur l'origine, sur l'état politique et sur la eroyanee\de cette antique sociétés
Jusqu'à ce jour on n'a considéré, selon Hérodote, les pyramides que comme d'orgueilleuses tombes» funèbres monuments de la vanité humaine. Pour la con^^ structian de l'une d'elles » il a fallu deux cent mille bras employés pendant trente aûnées. Mais à qud sert l'orientation qu'on remarque dans leurs façad^^ et dont l'exactitude ferait honneur à l'astronome le plus érudit? Pourquoi sont^elles placées dans une situation tout<*>à« fait particulière, si elles n'ont été affectées qu'à une destination exclusivement funéraire? Pourquti n^ les rencontre-t-on que dans les environs de Memphîs?
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Pourquoi Thèbes, où Ton admire encore tant et de si importantes ruines, Thèbes aux cent portes, ne nous offre-t-elle rien de semblable? Pourquoi alla-t-on chercher aunlelà du Nil les pierres qui servirent à leur construction, tandis qu'on pouvait les tirer des monts voisins ? Gomment toute une nation put-elle se soumettre pendant tant de siècles aux rudes travaux que l'élévation de masses si énormes nécessitait?
Pour répondre d'une manière satisfaisante à toutes ces questions, il faut admettre qu'on attachait un grand intérêt à l'existence de ces monuments, et que, bien loin d'être destinés à la conservation des corps des rois égyptiens, ils devaient satisfaire à des nécessités de premier ordre, pour engager un peuple entier à se soumettre à un travail aussi gigantesque que l'était l'édification des pyramides. Des savants honorables, M. de Persigny en tête, pensent que les pyramides d'Egypte et de Nubie ont été élevées pour arrêter l'irruption des sables du désert.
Cette idée si neuve, mais qui s'accorde si bien avec la grandeur du sujet, est discutée par M. de Persigny avec beaucoup d'intelligence dans un mémoire qu'il soumit à l'Académie des Sciences en 1844. Il nous explique comment on a pu se proposer pour but, dans l'élévation des pyramides, de préserver la vallée du Nil de la fureur de cet océan de sable qui la menace continuellement.
a Etant prisonnier politique, dit M. de Persigny, je m'étais appliqué à différentes études historiques et
scientifiques, lorsqu'un détail de ces mêmes études at« tira mon attention sur les dégâts causés par les sables du désert : des villes entièrement ensevelies, des" rivières absorbées ou détournées de leurs lits, de vastes contrées submergées, enlevées à Tagriculture par les flots errants de cet océan singulier.
a Surpris en présence de phénomènes si extraordinaires, je compris la lutte que la civilisation européenne a dû soutenir contre ce terrible fléau quand elle est venue s'établir sur les limites des déserts de TAfrique, et il me sembla intéressant de rechercher les moyens à opposer à un fléau si peu connu en Europe.
« Après les premières recherches, un doute s'éleva dans mon esprit. Je n'ignorais pas qu'un grand nombre de villes du littoral occidental de l'Afrique, exposées aux terribles irruptions du Sahel (sable), avaient en vain tenté de mettre un frein au fléau en élevant les plus hautes murailles. Les sables, poussés par les vents du désert, s'amoncelaient au pied de ces murailles, et, abrités ainsi par les vents opposés, y formaient tranquillement, et sans nul obstacle, des dépôts qui s'élevaient quotidiennement sur un plan incliné et finissaient par dépasser la muraille. Le problème à résoudre était sans doute, celui d'arrêter les sables transportés par les vents du désert, sans les mettre à l'abri des vents opposés qui devaient les repousser dans ce même désert. Or, comment pouvait-on résoudre ce problème? A la place des murailles, des digues et des obstacles prolongés et continus, il fallait concevoir des corps
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isolés, d'une forme particulière, et disposés d'après certeîjies données basées sur Texpérience, qui brisassent dans leur course furieuse ees yents, et avec eux ces masses énormes de sable qui s'abattent immédiatement comme des montagnes sur le sol» quand elles ne sont plus soutenues par eux. La destination des pyra^ mides est entrevue dans ces quelques mots.
K Et puisque, continue M, de Persigny, je ne connaissais pas la situation bien exacte des pyramides, je pensais qu'avec des caleuls de probabilité j'arriverais à eonnaître leur position géographique et topographique. En çffet, il était évident que, si les pyramides devaient préserver la vallée du Nil contre les irruptions des sables, elles devaient correspondre à certaines con* ditions géographiques et topograpbiques naturellement indiquées et dépendantes de la question du désert :
(c 4 « Ces monuments devaient être placés sur les con^ fins du désert.
« 2^ L'Egypte étant placée entre deux chaînes de montagnes, la libyque et l'arabique, qui la séparent l'une de la mer Rouge, l'autre de la mer africaine, Iss pyramides devaient être opposées au désert libyque, évidemment le plus formidable.
<r 3^ La montagne libyque étant celle qui défend l'Egypte des sables, lorsqu'on a pensé à ajouter à cette ligne naturelle de défense avec des moyens artificiels, on a dû employer ces moyens là où les monta laissent des intervalles, c'est-à-^dire à l'entrée des défilés et des vallons qui débouchent à travers la plaine du NiL
er 4<^ La chaîne libyque ne présente dans toute son étendue que trois grandes vallées qui viennent déboucher sur la plaine du Nil : le Fayoum, province riche et assez bien cultivée ; les tours des lacs de Natron et la rivière sans eau, tous les deux déserts.... C'est là qu'il faut chercher les pyramides.
c( 5<^ Si les pyramides sont destinées à défendre le débouché des défilés des montagnes, quelle que soit la manière par laquelle elles résistent à Tirruption des sa* bles, elles doivent, et par leur nombre et par leur masse, être proportionnées à la grandeur du péril, et par conséquent groupées ou isolées suivant la largeur des dé-* bouchés,
« 6® Dans chaque groupe, la plus grande des pyramides doit être placée sur le point le plus bas du lieu, et la plus petite sur le point le plus élevé. Enfin ,
a 7"* On reconnaît que beaucoup de pyramides ont été démolies, et que toutes, qui plus, qui moins, ont été en** dommagées par les Arabes. Cette digue, cet obstacle une fois affaibli, la plaine du Mil dut en éprouver les effets, et se couvrir insensiblement de sable sur les points qui correspondent aux pyramides détruites. »
De cette manière, dans la plus complète ignorance de la situation géographique et topographique des pyramides, M. de Persigny établissait, appuyé seulement de la connaissance des directions du désert, une série de conjectures auxquelles devaient nécessairement correspondre ces monuments mystérieux, en supposant qu'ils eussent été élevés pour être opposés au fléau des sables.
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Après cette introduction , qui montre assez clairement la route que M. de Persigny s'était proposé de suivre dans ses recherches, il traite du système de dé» fense contre les sables, en faisant d'abord une description complète de cette partie de l'Egypte dans laquelle on trouve les pyramides, de cette chaîne de montagnes qui sépare la grande vallée du Nil du grand désert, du désert lui-même, et des terribles phénomènes qui firent croire aux anciens Égyptiens que là séjournait le génie du mal. Il démontre ensuite que là où les anciens négligèrent d'adopter des mesures satisfaisantes contre les sables dans la direction des vents qui y régnent plus habituellement, des sources tarirent, des fleuves disparurent. Les côtes occidentales de l'Afrique sont celles qui attestent surtout ces dégâts. Les Portugais, qui les possédèrent pendant longtemps, tentèrent en vain de s'opposer à cette invasion des sables en élevant de hautes montagnes du côté du désert : ces constructions, quoique assez considérables, n'étaient pas suffisantes pour empêcher l'irruption; car les sables, s'amoncelant sans cesse derrière ces obstacles, ne tardèrent pas à les sur-monter.
11 fallait donc des obstacles bien plus grands que ceux-ci et bien différents, c'est-à-dire des obstacles assez élevés pour dépasser les régions de l'air dans lesquelles les parcelles les plus légères du Sahel étaient transportées par les tourbillons, et qui laissassent des ouvertures assez larges pour que les vents opposés
pussent repousser dans le désert les sables que la résis-
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tance de Tobâtacle aurait fait amonceler à quelque dis-» tance de ses bases*
Les Egyptiens, placés dans ces localités de manière à pouvoir étudier continuellement la direction des sables, et intéressés à se préserver de leur invasion, durent découvrir ce qu'il y avait de mieux à faire pour arriver à un tel but ; et c'est parce que leurs frontières n'étaient accesàibles à ce fléau que sur certains points, qu'ils pouvaient entreprendre rexécution de digues qui, toutes colossales qu'elles soient, sont néanmoins en nombre limité.
Elles sont toutes placées à l'entrée des vallées transversales. On n'en rencontre aucune là où la chaîne libyque présente une défense contre les vents de l'ouest, les plus dangereux à la plaine du Nil, laquelle, s'éten<dant du nord au sud et sur une faible largeur, serait bientôt encombrée de sable si rien n'en arrêtait l'irruption. M. de Persîgny pense que les Egyptiens, ayant reconnu cette nécessité, avaient construit, à l'aide de frais immenses et dans un long espace de temps, ces pyramides, dont l'origine, à ses yeux, se perd dans la nuit des temps.
Cette opinion nouvelle et hardie est assez justifiée par rintérèt immense qu'une nation puissante et industrieuse avait à se préserver d'un fléau si formidable. Les pyramides sont en général disposées par groupes et dans un périmètre de cinq ou six lieues i On remarque surtout celles de Giseh, d'Âboukir, de Saquirah et de Dahchour. Le groupe de Giseh est le plus considérable par
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le nombre et par la grandeur de ses pyramides. Il y en a cependant dans celui de Dahchour qui ne le cèdent pas aux premières par leurs dimensions gigantesques. Tous ces groupes sont placés aux débouchés des vallons qui traversent la chaîne libyque et qui forment une communication entre le Nil et le désert. Ce qu'il y a de plus remarquable à Giseh, c'est que l'élévation de ces monuments dans un même groupe, comparée à ceux qui s'élèvent sur la première ligne, est calculée de manière que leurs sommets soient à peu près au même niveau. Il est difficile d'attribuer cette circonstance au hasard. On y voit au contraire le résultat d'un calcul, une combinaison non sans importance pour la solution du problème que les Egyptiens s'étaient proposé. La même chose s'applique à l'orientation. La grande pyramide est orientée avec calcul : chacun de ses quatre angles fait face à l'un des quatre points cardinaux; aujourd'hui ce n'est encore qu'avec de grandes difficultés qu'on réussirait à tracer une méridienne d'une aussi grande étendue sans dévier. Et de cette orientation de la grande pyramide on a tiré ce fait, d'une haute importance pour l'histoire physique du globe, à savoir : que depuis plusieurs miU liers d'années la position de l'axe terrestre n'a pas varié d'une manière sensible. La grande pyramide est le seul monument sur la terre qui» par son antiquité, puisse fournir l'occasion d'une semblable observation. Toutes ces pyramides, une seule exceptée, ont leurs façades exactement tournées vers les quatre points car-* dinaux, de manière que Tune d'entre elles soit en faee
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du désert, et directement opposée aux veots d'ouest qui poussent les sables dans les vallées transversales, conuoQe celles des laos de Natron ou du fleuve sans eau de la vallée du Nil. C'est de cette circonstance que M. de Per« Bîgny tire son principal argument, lorsqu'il prétend que les pyramides éttuent destinées à retenir les irruptions sablonneuses du désert.
Depuis l'entrée de Fayoum, à seize lieues du Caire, jusque dans la Nubie, on ne trouve plus de pyramides. La superbe carte de Tlnstitut démontre en même temps que la chaîne de la Libye n'est plus entrecoupée dans toute son éteindue. Il y a pourtant trois autres systèmes de pyramides dans la Nubie supérieure : ce sont les py* ramides de Napate^ de Kouri et de Méroé, bien plus petites, mais plus nombreuses que celles de l'Egypte.
Après avoir exposé ces faits, qui se rapportent aux lieux où les pyramides sont placées et à la manière dont elles y sont disposées, arrivant aux preuves historiques et archéologiques, M « de Persigny donne d'autres détails.
Selon cet écrivain, l'histoire des pyramides présente trois époques distinctes : la première est celle des au* teurs grecs et romains, qui recueillirent les traditions eiir le sol même de l'Egypte, avant que la société égyptienne fût détruite; la seconde est celle des Arabes, té^ moins de la violation de ces monuments sous les califes et les Mamelouks; la troisième, enfin, est celle des études archéologiques modernes, qui commencent à Vexpodition française en Egypte et qui finissent avec les travaux du wlonel Howard Wyse.
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Les écrivains, depuis Hérodote et Pline, affirment tous que ces monuments gigantesques servaient de sé«pulture aux princes qui les avaient fait élever. Nous sa* vous aussi, par les auteurs arabes, qu'on y trouva des momies d'hommes et d'animaux, et que, selon certains historiens de cette nation, on aurait autrefois recueilli une grande quantité d'objets précieux dans ces pyra* mides, même beaucoup de monnaies d'or. Mais cette tradition est bien nouvelle pour mériter quelque confiance, et la présence des Arabes en Egypte est trop récente pour qu'ils aient pu apprendre ce que ne sait aucun des anciens Grecs, qui étudièrent ce pays avec la plus attentive curiosité.
Les Arabes, un seul excepté, Abdallatif, ont parlé si légèrement et avec tant d'enthousiasme des antiquités de l'Egypte, qu'il est impossible de leur accorder la moindre foi, si ce n'est quand des observateurs sérieux nous certifient que les faits énoncés sont vrais quoi*que les Arabes les aient racontés. Il est certain qu'il ne reste dans la pyramide qu'un sarcophage en granit, sépulture ordinaire des rois. Toutefois, plusieurs écrivains de cette nation ont dit et affir Aient qu'il y avait plusieurs puits et galeries soutenraines dépendant de la grande pyramide ; qu'on trouvait dans la tète du sphinx une ouverture qui menait à ces galeries et à la pyramide, ce qui explique pourquoi on ne pouvait y entrer par une porte extérieure. Ils ont dit aussi comment les galeries indiquées étaient extérieurement fermées par des blocs de granit. Enfin, les fouilles que l'on a faites
à grands frais prouvèrent que toutes les pyramides contiennent une chambre funéraire creusée dans le roc, et que plusieurs furent agrandies aux dépens de la masse de ces pyramides. Oii y a découvert des sarcophages endommagés y et il semble que les corps en aient été enlevés à des époques plus ou moins éloignées; car on trouve de tous côtés des traces de profanations attribuées aux Arabes.
Il n'est pas inutile de donner ici un détail descriptif des chambres funéraires des pyramides, ainsi que des souterrains et des galeries qui y conduisent.
La face nord-est de la grande pyramide est celle où se trouve l'entrée actuelle, au niveau de la quinzième assise et à quarante*cinq pieds environ d'élévation audessus de la base. Le hasard l'a fait découvrir. A l'époque où l'on a cherché à pénétrer dans la pyramide, t enlèvement du parement aura mis à découvert une construction différente de tout le reste; c'était celle qui formait l'entrée de l'étroite galerie du canal incliné. Ce premier canal a douze toises trois pieds de longueur; il aboutit à un autre de mêmes proportions (trois pieds cinq pouces de haut sur autant de large), mais ascendant, et de cent deux pieds de longueur. Un gros bloc de granit le ferme hermétiquement vers le coude de jonction des deux canaux, et, pour y pénétrer, il a fallu tourner cet obstacle en brisant les pierres plus tendres qui forment le massif sur la droite du canal et parallèlement à sa direction.
A l'extrémité de ce second canal on rencontre un
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pallier» et on a à sa droite l'entrée d'un puits protond taillé dans le roc ; là aussi commence un canal horizontal de dix-neuf toises et demie d'étendue ; il conduit à une chambre qu'on a nommée chambre de la reine^ qui a dix^sept pieds dix pouces de long sur seize pieds un pouce de large; elle est vide.
En retournant à l'entrée du canal horizontal, on monte dans une nouvelle galerie longue de cent vingtcinq pieds, et qui en a vingt^cinq de hauteur et dix et demi de largeur. De chaque côté sont des banquettes de vingt et un pouces sur six et demi de profondeur ; sur chaque banquette, huit assises de pierre en encorbellement forment les murs de cette galerie, et donnent l'aspect d'une voûte à son sommet. A l'extrémité on arrive sur un pallier^ de là dans un vestibule qui conduit à une ouverture de trois pieds cinq pouces de hauteur sur sept pieds dix pouces de longueur } c'est l'entrée de h chambre supérieure, nommée la chambre du roi^ en* trée primitivement fermée et cachée par des blocs de pierre.
Cette chambre est entièrement construite en larges blocs de granit, parfaitement dressés et polis. Voici ses dimensions :
Hauteur Largeur N.
1 8 pieds
pouces
s lignes.
A Textrémîté ouest de la chambre on voit le sarcophage, aussi en granit, de sept pieds un pouce de long sur trois pieds un pouce de large et trois pieds six pouces de haut; il est placé dans la ligne du nord au sud. On n'a pas trouvé son couvercle. Un vide de trois pieds de haut existe au-dessus de cette chambre sépulcrale; les pierres qui le forment, également en granit, sont dressées sans être polies, et celles du plancher qui forme le revers du plafond de la chambre royale, sont brutes et d'une hauteur inégale ; il résulte de ce vide un double plafond pour la chambre royale, propre à la préserver des effets delà surcharge supérieure.
Le puits déjà indiqué à Tentrée de la galerie horizon*» taie est en grande partie creusé dans le rocher, dans des dimensions tellement étroites (vingt-deux pouces sur vingt-quatre), qu'un homme peut s'y accroupir, mais non pas s'y eoucher; c'est cependant un travail de main d'homme. En le sondant on est parvenu jusqu'à deux crats pieds de profondeur.
Des entailles irrégulières pratiquées dans les parois rendent la deseente moins pénible et moins péril'^ leuse. On n'est point parvenu au fond, mais dans la partie reconnue cm est descendu jusqu'à cinquante pieds au-^dessous du niveau du Nil. Il est probable que ce puits était en communication avec les souterrains des pyramides, et qu'il n'était si étroit et si long que pour donner au oounuat d'air qui le traversait le plus de rapidité possible.
La partie de la chaîne libyque qui s'avance à Test
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vers la plaine, possède la figure du sphinx ; c'est dans une des faces de la section de la chaîne qu'il a été taillé. Il adhère au sol, et son élévation de quarante pieds audessous de ce sol donne la mesure de la quantité de pierres élevées à la superficie pour dresser cette partie de la plaine. La longueur totale du sphinx monolithe est de trente-neuf mètres ; contour de la tète au front, vingt-sept mètres ; depuis le ventre jusqu'au sommet de la tète, dix-sept mètres. Une excavation de quelques pieds a été pratiquée sur la tète ; elle servait à y fixer les insignes de la royauté qui déterminaient l'expression symbolique de ce sphinx. Nous avons déjà dit que dans la tète de ce sphinx il y avait une ouverture qui menait aux galeries conduisant dans l'intérieur de la pyramide.
Tous ces faits tendraient à prouver la destination funéraire des pyramides 9 sans cependant en exclure un but plus utile . Les momies qu'on y a découvertes démontrent, plus que toute autre chose, que ce ne fut pas la seule vanité des Pharaons qui fit élever ces masses énormes, et qu'en construisant ces monuments l'idée religieuse dominait l 'idée monarchique .
Or, tout ceci conduit nécessairement à une hypothèse plus importante. Si les pyramides sont de grands ouvrages d'utilité publique, elles durent, chez un peuple essentiellement religieux , être consacrées par la religion ; mais si on considère l'esprit général de la civilisation de cette nation, on comprend que les rois qui eurent la gloire de faire élever ces monuments aient
aspiré à Thonneur de s'en faire des mausolées. Faire concourir l'orgueil des souverains et le sentiment religieux de la nation à l'élévation de ces monuments extraordinaires, était une idée si naturelle, qu'il semble inutile d'en faire ressortir la sagesse. Quant à ce qui regarde l'opinion des anciens auteurs* qui attribuaient l'érection des pyramides à des motifs de vanité ou à des calculs d'une politique personnelle, il suffit de dire, pour renverser cette allégation, que ces auteurs, ne pouvant être initiés aux secrets de ces monuments mys* térieux, n'eurent que de fausses opinions, et que la véritable tradition était déjà perdue à l'époque même où Théodate visita ce pays.
Les anciens Arabes firent entrer, comme nous l'avons dit, tant de merveilleux dans leurs récits, qu'il n'est pas possible de leur accorder le moindre crédit. La plupart des auteurs modernes n'y voient que des tombeaux, et les nouvelles découvertes du colonel Wyse semblent justifier cette opinion, suivie par le savant archéologue Letrouvé ; car les recherches nouvelles ont confirmé que chacune des pyramides renferme une chambre sépulcrale. Plusieurs savants ont essayé de donner à ces constructions prodigieuses une destination plus importante, et d'autres ont cru y reconnaître un but religieux et même scientifique. Pour les uns, les pyramides ne sont que des temples consacrés au culte d'Osiris et aux cérémonies religieuses ; pour d'autres, elles servaient aux prêtres à inscrire et à léguer à la postérité les éléments de leurs connaissances lorsqu'ils étaient privés du se-
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coui's dé récriture . Enfin, il en est (}ùi vont juéqu'à croire que les pjramides servaient d'immenses observatoires. Cette opinion se détruit d'elle-même ; car indépendamment de la difficulté, pour ne pas dire de l'impossibilité de monter jusqu'au sommet» les parties extérieure^ étant revêtues de pierres lisses, pourquoi aurait-on élevé à si grands frais un si grand nombre d'observatoires dani» la même localité ?
Un mémoire de M. Jomard^ inséré dans le gi^iid ouvrage de rinstitut, prouve, à ce qu'il semble^ qiiè les Égyptiens ont voulu réunir là certaines marques particulières : en effet, les proportions de la plus grande des pyramides sont en rapport avec les degrés du méridien, et donnant la mesure exacte du stade de six cents au degré et du plèthre, qui étaient des mesures égales. Cette pyramide d'ailleurs est, ainsi que les autres, comme nous l'avons fait remarquer, parfaitement orientée. 11 est surprenant que la galerie par laquelle on descend dans la partie intérieure de la plus grande pyramide suive h direction de Taxe du globe, de manière à découvrir du fond de la galerie l'étoile polaire. On conçoit que toutes ces circonstances né sauraient être l'effet du hasard. Maiâ depuis que les dernières recherches ont fait découvrir des hiéroglyphes dans un des cinq caveaux qui soûl audessus dé la chambre du roi, et dans laquelle, depui:^ quatre mille ans, personne avant le colonel Wyse n'avait pénétré, on né pourrait plus soutenir que l'écriture fût inconnue à l'époque reculée où les pyramides furent élevées.
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Wpe, sans nier que les pyramides servissent de tombeaux, et qu'un esprit essentiellement géométrique, prouvant les connaissances avancées des Égyptiens, eût présidé à leur construction , combat victorieusement l 'idée que ces monuments aient été érigés dans le but unique (le servir de tombeaux : ils avaient évidemment une destination plus utile, et ce n'est qu'accidentellement, pour ainsi dire, qu'ils servirent de tombeaux aux souverains qui eurent la gloire de les faire élever. Si une des pyramides présente les rapports géométriques qui ont produit une si grande surprise lorsqu'ils furent découverts, c'est que les architectes voulurent que leur construction réunit plusieurs objets d'utilité. Il semble d'ailleurs que les anciens Égyptiens avaient un goût très-pronoBoé pour les proportions exactes , ainsi que eela est prouvé par beaucoup de leurs temples, dont rintârieur est déterminé par le stade et ses parties.
M. de Persigny àentrepris dedémontrer la grande différence qui existe entre les souterrains et la pyramide, par rapport aux tombeaux. Recueillir les douilles des rois était la seule destination des hypogéei? dont les marailies et les voûtes étaient couvertes de peintures retraçant la vie des souverains. Les pyramides eurent évidemment un autre but; leur construction dura la vie de plusi^irs souvearains, mais elles furent toutes achevées. Au contraire; la construction des souterrains commen* 'Sait avec leur âévs^on au trône, continuait durant leur règne, et cessait à leur mort. Beaucoup sont achevés d'une manière remar()uable> d'autres sont à peine traeés ;
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de sorte qu'ils peuYent indiquer à l'obserYateur attentif la durée du règne du souverain qui y était enseveli.
La construction des souterrains avançait peu à peu , proportionnellement à la largeur et à la longueur qu'on voulait leur donner. L'érection des pyramides» au contraire, commençait par la partie qui exigeait le plus de travail, c'est-à-dire par la base, sans avoir égard aux éventualités de la vie humaine; de là il suit qu'il n'y â aucune espèce de rapport entre la durée d'un règne et la construction de ces monuments gigantesques, qui furent tous achevés, et qui, par conséquent, ne pouvaient avoir pour but unique de mettre à couvert de toute profanation une momie, si précieuse qu'elle fût. '
Arrivant au but politique qui, d'après quelques auteurs, aurait décidé les Pharaons à élever ces monuments pour faire travailler une nation inquiète et l'éloigner de toute idée de révolte , on peut répondre que le despotisme royal et le caprice d'un seul homme pour des travaux aussi gigantesques n'eussent pas rencontré tant de fois la nation disposée à les satisfaire. On ne peut vraiment penser, au ^int où les sciences physiques et morales sont parvenues, à faire cette supposition; elle ne mérite pas un examen sérieux ; car si certaines institutions permettent de soumettre un peuple à des sacrifices lourds et humiliants, il est incontestable aussi que le despotisme a ses bornes. Il existe toujours autour du trône des classes élevées, intermédiaires entre le prince et le peuple. Ces classes forment l'opinion publique des Etats despotiques. Dans un État tel que celui qui nous
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préoccupe, cette opinion publique était plus dangereuse pour la personne royale qu'elle ne le serait dans un État libre. De ce que TÉgypte était soumise à une monar* chie despotique , il ne s'ensuit pas que cette nation , qui condamnait à la réprobation universelle un roi après sa mort quand ce roi, de son vivant, ne s'était montré ni soucieux du bonheur du peuple, ni soumis à la religion, se laissât gouverner sous une suite de rois par le caprice d'un despotisme sans nom.
Pour qu^il en eût été ainsi, il faudrait supposer aux principaux citoyens de ce pays quelque intérêt puissant à se soumettre aux exigences d'une vanité qui devait les humilier à ce point. Avant toute autre chose, il faudrait prouver qu'un despotisme aussi absurde a existé.
Mais pourquoi parler de despotisme dans l'histoire d'un peuple chez lequel on ne voit les rois périr de mort violente que sur les champs de bataille ! Pourquoi par^ 1er de despotisme, quand tout ce que nous connaissons de ce peuple nous démontre l'existence d'un gouvernement sage, modéré, et occupé sans cesse des intérêts re* ligieux et économiques de la nation ! Tout semble prouver, au contraire, que le véritable pouvoir social de l'Egypte émanait du corps sacerdotal, dépositaire en même temps des traditions religieuses et de celles de la politique, des arts et des sciences. Le souverain n'était que le délégué de ce corps, et sa puissance ne représentait qu'un pouvoir exécutif.
On ne trouve pas, dans la longue succession des rois
d. * Egypte, ces monstres abominables que le pouvoir ab-
8olu engendre 8i souTent. Les rois d*Égypte étaient oa des hommes sans capacité ou des princes éminents; ils pouvaient se signaler par des actions magnanimes^mais jamais par des crimes. On ne peut nier que l'autorité royale y fût très-bornée.
Comment donc supposer qu'avec une telle organisation politique, l'orgueil ou Tintérèt ait pu suffire à imposer des sacrifices si forts à un pays constamment en lutte avec une nature ingrate, et dans lequel le travail du peuple était si honoré et avait une si grande valeur ? Est-il possible d'admettre que la classe sacerdotale eàt autorisé um tel abus de la force humaine, et qu'elle se fût prêtée à une folie en opposition avec les plus grands intérêts religieux et matériels de la nation?
Plus on étudie l'histoire de ce peuple, plus on est convaincu que tout ce qu'il fit de grand fut le résultat de la volonté des hommes d'Etat, des savants et des prè« très. Les trois classes, réunies en une seule, étant sans rivales, y furent aussi sans passions. Si elles exaltèrent le sentiment religieux avec des monuments gigantes^ ques, elles accomplirent aussi, à l'aide de ce sentiment, les plus grandes entreprises dont l'histoirQ ait parlé. Abritées par le trône contre toute séduction d'un pouvoir étranger, du fond de leur sanctuaire elles s'appliquèrent, avec cette ardeur sublime que donnent l'inspiration des sciences et l'amour du bien , au perfee^ tionnement de la nation entière.
Des ténèbres épaisses ont couvert pendant loDgtemps les traces inoon^rables des travaux exécutés par cette
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classe; mais, à mesure que ces ténèbres se dissipent, sa gloire brille avec plus d'éclat, parce que toutes ces créations révèlent un sens profond et une utilité importante. Est-il permis de croire, après cela, que les pyramides n'ont eu ni signification, ni utilité?
Si les causes de la construction des pyramide^ jusqu'à présent formulées ne sauraient être admises, il faut en conclure qu'elles furent élevées dans le but de retenir les sables. Cette assertion est appuyée par la situation de ces masses, par leur position relative dans chaque groupe^ et enfin par leur nivelleijaient, qu'on n'a pu obtenir qu'à la suite de travaux immenses qui durent précéder la formation de ce plan général.
D'après l'emplacement des pyramides, suivant la directipn des irruptions des sables, il faut reconnaître que les plus modernes sont celles qui s'élèvent au nord, et par conséquent que les pyramides d'Aboukir, de Çaquirah et Dahchour sont antérieures à celles du groupe de Giseh.
Une preuve qui vient à Tappui de la pouvelle opinion, c'est que les matériaux employés pour la construction des pyramides ont été tirés des montagnes du côté du Nil, ipalgré les fortes dépenses et les travaux immenses qu'on a dil supporter, et non point de la chaîne libyque,, qui formait un rempart naturel coptre les sables. Cette circonstance justifie particulièrement les inductions de M. de Persigny; elle prouve que les Egyptiens tirjèrenf de la cl^aîne libyque seulement ce qu'on en pouvait extraira sans danger, et en même temps çUe fait dispa-
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raître tout doute sur la nécessité d^aller chercher si loin, et avec une dépense si forte, les matériaux pour élever ces montagnes artificielles.
^ La plupart des pyramides d'Egypte ont beaucoup souffert; il y en a même qui sont complètement détruites. Si donc elles furent construites dans le but d'être opposées à l'irruption des sables, il s'ensuit que là où la barrière fut détruite ou abaissée, les irruptions durent être plus ou moins violentes. Ceci résulte en effet d'un examen attentif de la belle carte topographique de l'Egypte, publiée par les savants qui suivirent l'armée.
La plus grande irruption existe devant les deux pyramides de Kegyala et Kébir, dont il ne reste que des débris, tandis que la vallée est riche en végétation là où elle est défendue par les pyramides de Giseh. Ces faits, joints aux autres, mettent hors de doute le but pour lequel les pyramides furent élevées. Mais la carte dont nous venons de parler, levée pendant la guerre même, est-elle assez exacte dans ses détails pour servir de base à ces inductions? 11 y a quelques raisons pour en douter. Enfin les archéologues, qui sont en train d'examiner cette question, pourront pousser leurs recherches sur ce point essentiel, facile à être vérifié, mais négligé jusqu'à présent.
Tout ceci nous donne l'explication de ce passage d'Hérodote. « Céops, dit cet auteur, fit d'abord fermer tous les temples, défendit toute espèce de sacrifices, et obligea tous les Egyptiens sans distinction à des travaux publics. Les uns furent forcés de tailler des pierres
qu'on transportait au-delà du fleuve, sur des bâtiments, les autres de les charrier dans les montagnes, dans la Libye. Cent mille hommes qu'on changeait tous les trois mois étaient occupés sans cesse à ces travaux. »
Quel était donc Timportant intérêt qui mettait en mouvement tout un peuple ? Céops fait fermer les temples et il défend les sacrifices : doit-on regarder un acte pareil comme un acte d'impiété ? Le prince qui veut exiger des efforts semblables commence-t-il par se moquer des croyances religieuses de son peuple ? Ce serait la plus grande absurdité. Cette interdiction imposée à tout un royaume ne serait-elle pas, au contraire, un grand acte religieux ? Diodore n'a-t-il pas dit qu'après la mort d'un bon roi, TEgypte entière prenait le deuil, et que, durant soixante^ouze jours, les temples étaient fermés et les sacrifices suspendus ? Or, Céops obtint après sa mort ces honneurs. La manière triste et solennelle avec laquelle on commence les travaux des pyramides est le spectacle d'une grande expiation publique. La colère divine a frappé l'Egypte : un fléau terrible plane sur ce pays ; il faut conquérir l'esprit malin, et, avec les monuments les plus gigantesques, garantir le corps d'Osiris de la fureur de Tiphon. Ainsi s'explique la nécessité de ces travaux immenses, et l'intérêt public et religieux à garder le secret de ces travaux avec tant de mystère.
Récapitulons maintenant ce que nous venons de dire. Il est hors de doute que les souterrains des pyramides servaient de tombeaux ; mais ce n'était là ni la principale ni la seule destination de ces monuments ; This-
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toire ne nous offire à ee sujet qn'iQcertita4e et confur •loAt Les pyramides ne 80Bt pas des monuments funéraires, et moins encore des o|)seFTatoire8a8tronomique8. Il est absurde de prétendre qu'elles aient ét-é élevées dans nue vue politique, pour occuper des bras oisifs et des esprits inquiets, dans u|i pays comme l-Egypte. Mais une foîp admis qn'islles étaient destinées à servir de rempart contre les irruptions des sables, on comprend pourquoi les Egyptiens, menacés incessamment par ce Qéau, put fait de si persévérants efibrts pour s'en garantir. 4prè9 ces considérations, l'admiration que les pyramides réveillent n'est plus troublée par la sensation pénible de leur iputilité et des fatignes qu'elles durient coûter à un peuple entier. Au contraire, 09 se sent pénétré de la plup profonde yénération pour ceux qui concoururent a rex^cMlion de ^es monuments^ dontlagrandeur, ffialgrélep raviag^s du temps, étonne l'imaginatioD. Q^e le génie de Tbomine veille religirasement à la cons^vation 4e ces ouvrages mervjeiiljBux I Ils sont def témoignages de son existence, de sïi puissance et de son antiquité ; ik sont antérieurs à toutes les traditions 4e rhistoire, et les témoins les {dus irréçus^les de la grandeur de yint^m^nce hnmaimli
? .. r.kk f «• '
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La religion dominante en Egypte est la religion de Nsbomet, qu9 les SarraMfi4 y aiq^rtèr^nt vers le milieu dtt nf siècle.
Les 4issiSOsions religieuses, tes disputas des théologiens, et les haines politiques enitre les dominateurs ^ les sujets contribuèrent jdus qu^ toute chose au changement 4e foi en l^pte. L'unité dogmatique que sem? blait ^^fermer Is religion jnmsulmane fut d'un très^ grand secours pour lattirer dapp son sein les mille septes r^^Qflfes qvi (épataient lors 4e la conquit d'Amrpu, Les Egyptiens, qui avaient d'ailleurs de fortes tendances v^ Ig, §eçi» 4k$ jacobitesi et $ui ne voulaient iiuUement reconnaître les décrets de l'Eglise de CÎMstontitf
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nople, aimèrent mieux se soumettre au joug des Musulmans. Ils les appelèrent d*abord, puis leur facilitèrent les moyens d'achever la conquête de leur patrie.
Quel résultat pouvait -on espérer d'un pareil débat? On ne pouvait que prévoir l'horrible pillage d'Alexandrie et l'embrasement de sa bibliothèque (1). Amrou ayant demandé au calife Omar ce qu'on devait faire de cette quantité immense de manuscrits renfermés dans la bibliothèque, le calife répondit avec le barbare dilemme du fanatisme et de l'ignorance : a Si ces livres (c ne contiennent que ce qui est dans le livre de Dieu « (le Corah)^ ce dernier nous suffit; s'ils contiennent « quelque chose de contraire au saint livre, ils sont « pernicieux; dans les deux: cas, brûle-les. d
L'ordre du calife fut exécuté à la lettre, et ce trésor immense de l'antiquité fut détruit par les flammes.
A cette courte notice sur l'introduction de l'islamisme en Egypte, j'ajouterai que ce qui m'engage à parler rapidement de son dogme, de sa morale et de son culte, c'est que l'on n'en a pas une idée assez exacte.
Toutes les religions en Egypte jouissent non pas d'une faveur égale, mais d'une paix assez constante et d^une liberté que la conscience a souvent réclamée en vain dans les pays que l'on regarde comme beaucoup plus civilisés. Ce résultat est dû à la politique de Méhé-
(1) Nous rapportons ce fait, quoiqu'il ne soit pas complètement prouvé.
met, qui, arrivant au pachalik d'Egypte, eut soin de développer les germes de la tolérance laissés par l'invasion française. Les chrétiens devaient être utiles à ses desseins ; il les protégea dans son œuvre de réforme. Méhémet-Ali eut d'abord à combattre le fanatisme des ulémas et des cheiks. Tantôt il employa le despotisme pour détruire des préjugés religieux, tantôt il feignit de se soumettre aux représentations des chefs du culte mu* sulman, éludant ensuite, par une négligence calculée, l'exécution des mesures qu'il était forcé de prendre. Ce fut ainsi qu'il gagna du temps, et, le temps créant l'habitude, les Musulmans s'accoutumèrent peu à peu à voir des chrétiens porter des turbans semblables aux leurs, des pantoufles rouges ou jaunes, et à les rencontrer à cheval dans les rues.
L'Egypte a subi successivement l'influence des trois religions principales qu'on y retrouve encore aujourd'hui. Sans jamais avoir été juive, ses rapports avec le peuple de Dieu ont dû avoir une influence sensible sur ses mœurs et sa morale religieuse. L'Egypte entière fut chrétienne sous la domination romaine et sous l'empire d'Orient; mais, quoique si voisinedel'Église d'Afrique, l'Église égyptienne n'eut jamais la ferveur et l'éclat du berceau des Âmbroise et des Augustin. La religion musulmane est la religion des vainqueurs ; elle n'est pas absolument la dominante, car les coptes jacobites y ont une grande influence, mais elle est le culte ofiiciel.
La religion des Musulmans est fondée, comme chacun sait, sur le Coran. A leurs yeux, ce livre est un
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chef-d'œuvre de style et de poésie ; les Arabes prétmdent même qu'il a'etiste dans leur laiigue aucun ourrage mieux écrit : 6elon eilx« persotine au monde be pourrait ni le surpasser, ni même l'égaler en betotéi eo él^anc« et en concision. Us le lisent ou ils eh écoutent la lecture cinq fois par jour. Il y en a ({Ui l'appr^ment pat cœur, et d'autres qui n'en retienneiit que les articles fondamentaux.
Le Coran, coûime la Bible^ rÉvangile et les Védas de l'Inde, renferdie les préee^t^ d'uoe morale pure; mais ils y sont entrem^és de ficti<ms aSses ridicules, sur les-quelles la philoso^ie ne pourrait j^er qu'un regard de pitié si elle ne considérait ^ naème temps que c'est justemrat ce mâange combiné de vérités et de rêveries qui assura le triomphe de V Apôtre de Dieu, dont la politique, éclairée par l'étude du cœur humain H par la connaissance du caractère de ses contemporains^ vit bien qu'il fallait parler le langage obscur et inint^ligible des pitH phètes à ceux qui se montraient iSDurds à sa voix lorsqu'il leur prêchait des véritéB trop simples pour eux.
Le style du Coran varie suivant les divers objets qu'il traite : tantôt, s'il peiat le bonheur destiné aux fidèles, il déploie une richesse d'images^ une magnificence d'«ipressions qui éblouit par sa variété^ tanli6t, s'il s'adresse aux ennemis de l'islamisme^ c'est un feu terrible qui embrase, une foudre qui |mlvérise tous les obstacles.
Du reste, il se ressent du génie de sa laitue ; les phrases pourraient peut-être nous senJder un peu trop heurtées, trdp dépourvues de transitions. Il est rempli
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de àiëtà{>horès que odub (x)ttm(f ab liDuvèr outrées, hypèirbbliqiitsâ, et qui ne sont (jue hâfdlei pour les Arabes. Màië il est réellement sublime 4or6qu1l (mrle de la Di*vibité, torifqu'il Tintoque, lorsqu'il lui adresse des prîèr^ exprimées d'une manière noble et Soignées de toute ftSectation superstitieuse et mystique ^
Lés prînteipés de l'islamisme sont U'èsHsimples^ et on peut ieâ îrédùire ft deux principes élémentaires : la croyance à l'unité de Dieu, et la foi dans la mission de Mahomet. Ce dogme de l'unité divine rallia autour du prôfdtëSd les tribus enfantes de l'Arabie^ qui, avieint lui, av^eiit éeé plongées dans l'idolâtrie là plus grossière. Mahomet établit ainsi entiie elles k nationalité la plus pxiissàtitè.
En prèi^hant l'islamisme, il annonçait qu'une seule religion, dont il se disait le prophète inspiré^ avait été révélée àa iâôftde; il ajoutait que toutes les fois que teette rMigion tut n^U^ ou Corrompue dans son essence, Keu avait envoyé du ciei, à des ^ques différentes, certàitis livres et ^usieurs prophètes : le Pentateuque à Moï^, les PsauiÉies à &avid, d'autres écrits à d'au*- ^ès croyants , et enfin l'Svaiigile i Jésu8*€hmt. Ces livres, disait-il^ sont te«is Vrais; mats le Coran, comme le dernier éese^dudiû ciel) doit servir de règle immua* ble, et doit ^re observé jusqu'au joui^ du jugement universel.
Du r^^ it n'Mt {M étonnant ^ue lÉaiiomet^ ayant èmpruntëbeauèoupdeehôsesaû christianisme, ait suivi les traditions bibliques sur la eréation et la chute de -
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rhomme, placé par Dieu sur la terre pour travailler à sa propre sanctification et mériter, par ses bonnes œuvres, le séjour des bienheureux. C'est aussi pour dissimuler les emprunts faits à la religion judaïque qu'il écrit dans le Coran : « Tu trouveras que les plus violents ennemis « des vrais croyants sont les Juifs et les idolâtres ; et tu c trouveras que les plus portés à aimer les vrais « croyants sont ceux qui disent : « Nous sommes a Chrétiens. »
Les Musulmans croient à l'existence d'anges dont les uns veillent aux actions des hommes, et les autres recueillent leurs derniers soupirs. Les uns sont les ministres des vengeances célestes, les autres feront entendre les sons de la trompette pour la résurrection universelle, qui sera immédiatement suivie du jugement dernier.
En ce moment terrible, malheur aux méchants, malheur à ceux qui» pendant leur vie, n'auront pas expié leurs fautes par la prière et les aumônes ! Engloutis dans les enfers, ils y endureront des tourments dix fois plus forts que ceux qu'ils firent endurer aux autres. Un sort meilleur attend les observateurs fidèles de la loi. Leur séjour est fixé dans le jardin des délices. Là, ils seront, couchés et reposeront sur des lits dorés et étincelants de pierreries; là, déjeunes garçons, dont les grâces et les charmes ne vieilliront jamais, leur présenteront, dans des coupes d'une beauté éblouissante, des vins délicieux dont la vapeur ne troublera jamais leur raison. D'après leurs désirs, on leur servira les fruits les plus savoureux et le gibier le plus rare,
tandis que des houris aux grands yeux noirs et au teint candide, luisantes comme des perles, se tiendront toujours à leur côté.
Ceux pourtant qui s'imaginent que le paradis des Musulmans ne procure que des jouissances sensuelles sont dans la plus grande erreur. Le Coran dit que la vision de Dieu produira une satisfaction sans égale et supérieure à toute autre, et que ce trésor éternel est destiné seulement aux croyants qui auront placé leur confiance en Dieu , qui auront évité l'iniquité et le péché » qui auront réprimé leur colère en pardonnant, et qui enfin se seront consacrés exclusivement à la prière et aux actes de prudence et de libéralité.
Pour ce qui regarde la morale, Mahomet emprunta beaucoup au christianisme. Il voulut que la bienfaisance fût la première des vertus. Le Musulman doit disposer en faveur des pauvres de la dixième partie de ses revenus, et éviter surtout de montrer de l'ostentation dans la pratique de ses bonnes œuvres. L'usure est défendue par le Coran. La générosité, l'oubli des injures, la modestie, la patience et la franchise sont ^rtieulièrement recommandés. Toute action qui n'est pas accompagnée de piété, quelle que soit son importance, ne peut être agréable à Dieu ; mais pour arriver à lui il faut préserver de tout péché cinq parties du corps: les oreilles, les yeux, la langue, les mains et les pieds.
C'est en vue de cette injonction que le Musulmami doit s'abstenir de prêter l'oreille aux instruments de
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musique, fût-ce même le chant du Coran et de la prière» ^nsi qu'au mensonge, à la médisance et aux discours obscènes. C'est en vue de cette injonction qu'il doit détourner ses regards des choses défendues et de certaines parties du corps, que sa langue doit se garder du mensonge, delà oalomnie, et de ses propres louanges. Violer ses promesses et blasphémer sont des péchés qui détruisent le mérite de toutes les bonnes actions précédentes, et que les lois civiles doivent punir de mort.
Il est aussi défendu au Musulman de frapper son prochain et de le priver de nourriture sans permission ; il ne peut entrer ni péuiétrer dans la propriété d'autrui. Il doit se garder des mets prohibés par la loi. La gourmandise et tout excès de table lui sont très-^rigoureusement interdits « Enfin, parmi tous le^ péchés contre la chasteté, celui qui est puni par les peines les plus terribles, c'est la fornic^ition.
Pour achever cet examen rapide de la morale des Musulmans, il faut que je parle de deux choses plus ou moins connues : Les rapports de l'homme avec la femime, et le fatalisme.
Et d'abord, je remarquerai que bien que le Coran autoriflie la polygamie, ce code restreint néanmoius à quatre le nombre des femmes légitimes. Si le mari prévoit, ou B'il eraint quelque inconvénient d'4in tel nombre de femmes libres, on lui recommande alors d'en prendre une seule, ou de remplacer les épouses légitimes par des eselaves*
Gràee au eode de Mahomet, la OQndilioQ de k femme
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8'estQii pea fiméliorée m Orî^nt; car il y^st ^xit que personne na peut épouser une femnoie sans lui fi^r d'avance une dot en cas de répudiation.
Les sœnrs sont égales aux frères dans le partage des biens paternels. L'esclave une fois mère devient libre. Le mariage est permis avec des femmes juives et chrétiennes, mais il est défendu avec des femmes idolâtres. Enfin, quoique le Coran proclame la supériorité dQ l'homme sur la femme, il veut néanmoins que cette su^ prématie consiste spécialement dans une aCTec^uso protection.
Malgré la croyance des Musulmans au dogme de la prédestination ou fatalisme, cette croyance profonde n'a pourtant pas l'influence qu'on lui attribue sur les actions et les sentiments des Musulmans. Le fatalisme peut, il est vrai, leur inspirer une résignation constante et inaltérable au milieu des vicissitudes les plus accablantes de la vie ; mais il n'éteint pas en eux tout penchant à la sensibilité.
Le croyant n'est pas enchaîné par une immobilité stupide à la lettre d'un principe; et, si le Ck)ran 1 avertit que ce serait inutilement qu'il voudrait soustraire à Dieu ceux qu'il a désignés, il lui dit en même temps : Ta maison brûle, cours éteindre Tincendie. £sl>elle menacée de tomber en ruines? éloigne -toi. $apvc-toi aussi du débordement des fleuves et des rivières, et tiens-toi bien sur tes gardes contre toute espèce ^ dis-^ grâce; en un mot, prends toutes les précautiopi dictées par la sagesse humaine.
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Le culte, dans la religion musulmane, tient une place importante. De toutes les pratiqués dé (^ culte, la prière est la principale; les ablutions viennent ensuite. Elle doit se faire cinq fois par jour : une avant le lever du soleil, une à midi^ une entre midi et le soir, une au cou^ cher du soleil, et une à l'entrée de la nuit. Des anges descendent du ciel et écrivent le nom de ceux qui Tont faite. Malheur à qui remettrait, car il est écrit : «f Révèle la gloire du Très-Haut, et avant l'aurore, et durant la nuit, et au déclin du jour, afin que ton cœur soit content.
« Lorsque tu récites ta prière, tourne ton front du côté de la Gaaba, le temple qu'Abraham , aïeul d'Ismaël, consacra au Seigneur. En quelque lieu que tu sois, ton regard doit être toujours dirigé vers cet auguste sanctuaire. »
Les heures de la prière varient suivant les saisons.
Celle de l'aurore, par exemple, doit se faire au moment oii l'on peut distinguer un fil blanc d'un fil noir. Ceux qui n'oi^t point accompli leurs dévotions dans la première partie de la journée peuvent effacer leur faute en priant plus que les autres pendant le reste du jour. Les heures de la prière sont toutes annoncées par Tes muezzins, dont la voie grave et solennelle appelle les fidèles du haut des minarets. Les prières peuvent être faites en particulier, dans la maison, ou en plain air, ou bien en commun dans une mosquée, sous la direction d'un iman. L'assemblée suit scrupuleusemeht les mouvements du pontife, et répond amen à la récitation
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de chacun des versets qui font partie de la prière. Le $aJat etgouma (la prière du vendredi) se fait toujours sous la conduite d'un iman.
Four que la prière soit efficace , la loi musulmane
exige :
1 "" L'état de propreté ; 2'' la décence dans le vêtement ; 3^ la direction du corps vers le temple de La Mecque , l'éternelle Caaba; 4° la volonté ou l'intention.
Le Musulman qui veut être dans la première de ces conditions doit faire des ablutions nombreuses avec de l'eau pure, chaque fois qu'il se dispose à prier. Ces ablutions sont très-détaillées, très-précises et très-minutieuses.
Les docteurs musulmans, qui sont entrés dans des détails minutieux à l'égard des prières» ont établi un certain nombre de règles disciplinaires.
Ainsit. tant que l'on est debout, on ne doit regarder que le tapis ; dans la position du tahyetan^ on ne doit jamais mouvoir le pied droit, lors même qu'on veut accomplir le sidjoud ou prosternation . En faisant les salu^ talions, le r^ard ne doit pas s'étendre au-delà des épaules ; enfin, on doit éviter soigneusement de bâiller pendant la prière, parce que le démon en profiterait pour s'insinuer dans le corps du croyant.
Indépendamment de ces prières quotidiennes que tout Musulman doit faire isolément « les croyants doivent s'assembler le vendredi pour prier en commun, et assister à une cérémonie hebdomadaire appelée kholbach : c'est, à proprement parler, une espèce de sermop qui se.
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fait dMft Ui môiqtiéefe {principales de ehaqne tille et dans celles qui ont été fondées par les califes. Ce sermon prend régulièrement place après les prières ordinaires de midi; eu le ptonôneant» Timan loue Dieu, célèbre la mémoire de Mahomet; et du temps des califes, qui réunissaient à la fois les fonctions de souverain pontife et d'empereur» on y ajoutait des vo^uil , des prières et des acclamations pour la prospérité de celui qui régnait, pour la longue durée de sa puissance, ainsi que pour le bonheur et la gloire du prince désigné comme devant hériter de Tempire.
Lft Croyance bU rattachement du Musulmati à sa r^ ligion est tellement enraciné en lui, que son esprit n'est Jamais trouble par aucun doute. Il en a une idée si élevée, qu'il ne peut pas comprendre le motif qui empêche toutes les nations d'embrasser Tislamisme. Pour lui, aucuti respect humain ne peut l'empèchèr de confesser sa foi ni d'eh suivre les pratiques; et si sa croyance est attaquée par quelque étranger, il la défend de toute sa puissance. Tout lieu lui est bon pour prier, et souvent on voit le Mahooiétan s'agenouiller dans les rues> dans les plftces publiques, duns sa maison, dans Aa boutique^ qu'il soit seul, qu'il soit en oompagnie, même de personnes étrangères à son culte.
Une autre pratique très-importante de la religion musulmane est k purification. La loi ne permet pas au croyant l'eiercice d'un acte religieuic, quel qu'il soit, si, avant de l'accomplir, il ne s'est pas purifié, avec un soin eitrèmei de toutes souillures. 11 y a trois espèces de pu«
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rificfttionft, le lavage, rablution et la lotion. La première est prescrite pour les souillures ; la seconde consiste à se laver le visage, la bouche, les narines, la barbe, les mains> les bras jusqu'au coude et les pieds jusqu'à la cuisse * Pendant cette opération , il faut toujours prier. La lotion , enfin , est ordonnée pour certaines impuretés spéciales.
L'usage des purifications est un des plus sages ré* glements que Tislamisme ait établis ; car c'e^ t sous le prétexte d^un acte religieux qu'on impose aux Orien«« taux certaines mesures de propreté et d'hygiène fort utiles dans les climats chauds.
Les cérémonies religieuses des Musulmans égalent h nombre des fêtes, qu'ils célèbrent avec pompe et solennité. Les mosquées, d'une rare propreté, n'ont ni décorations, ni ornements, ni chaises, ni bancs. Le parquet est caché en été par des nattés, et en hiver par des tapis; lés Musulmans s'y asseyent sur leurs talons. Avant â'etitrei* dans leurs mosquées, ils se déchaussent ; led gestes qu'ils font en priant expriment le fanatisme; tuais leurs regards sont modestes et leurs poses graves. Dans les grandes mosquées, on voit quelquefois des personnes qui causent ensemble, qui mangent, dorment, et Souvent travaillent ; mais, même au milieu de ces occupations, elles gardent pour ces enceintes sacrées le plus grand respect. Les femmes entrent assez rarement dans les mosquées. Le prophète leur conseilla de prier dans leurs maisons; mais ce conseil devint une défense expresse par la suite, sous le prétexte que l6ur pré^ened
dans les temples réveillait des idées profanes chez les assistants.
Avant Texpédition française en Egypte, il n'était pas permis aux chrétiens et aux juifs de passer à cheval devant les mosquées privilégiées. Bonaparte obtint que cette défense cessât, et de nos jours la tolérance est telle, que les Européens peuvent même entrer dans les mosquées sans obstacles et sans courir de danger.
Les temples sont très-nombreux en Egypte. Au Caire on en compte quatre cents, tous anciens et d'une trèsbel le architecture. Aux mosquées les plus riches sont annexés d'autres établissements, tels que hospices, écoles publiques et collèges, où Ton enseigne à la jeunesse la religion, les lois, le culte et le droit. Chaque mosquée est desservie par plusieurs personnes qui ont un grade dans la hiérarchie religieuse.
Avant l'établissement de l'islamisme, le jeûne religieux existait déjà chez plusieurs peuples, entre autres chez les juifs et les chrétiens, et, s'il n'était point une pratique religieuse pour les anciens habitants de l'Egypte, il était au moins chez eux une mesure hygiénique généralement usitée. Mahomet dénatura cette institution en la rendant trop sévère. Le jeûne du Ramadan, pendant lequel on doit s'abstenir de tout aliment depuis l'aurore jusqu'au coucher du soleil , sans qu'il soit permis même de fumer ou de prendre un verre d'eau, dure un mois lunaire. Une abstinence gardée aussi rigoureusement pendant si longtemps peut affecter la santé des individus qui sont forcés de se livrer à des
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travaux pénibles. Les plus scnipuleux n^avalent pas même leur salive. Les femmes enceintes sont dispensées du jeûne, de même que les voyageurs et les malades. Néanmoins, bien peu profitent de cette dispense que la religion leur accorde, et certains dévots voyageant dans le désert, au milieu d'une chaleur brûlante et des plus fortes souffrances^ refusent à leurs lèvres desséchées une goutte d'eau. Un médecin qui a demeuré longtemps en Egypte nous a raconté qu'il a vu des malades attaqués d'une fièvre ardente refuser pendant le Ramadan toute médecine, et mourir pour ne pas violer l'observation du jeûne prescrit par la loi.
Comme les Musulmans ne font usage que du calendrier lunaire, >1 arrive que le Ramadan tombe successivement dans chaque mois de l 'année pour revenir tous les trente «trois ans à son point de départ
Â ce long jeûne succède une fête qui dure trois jours, pendant lesquels les fidèles se dédommagent amplement, selon la mesure de leurs moyens, des privations qu'ils se sont imposées. Cette fête s'appelle le Petit Baîram. Le Grand'Baïram eu Courbam-Baïram a lieu soixante-dix jours après le petit, et dure quatre jours. Le Courbam- Baïram a été institué en mémoire du sacrifice d'Abraham.
Le pèlerinage à La Mecque et les cérémonies pratiquées autour de la Caaba étaient des dévotions suivies par les Arabes longtemps avant Mahomet. Tout Musulman fidèle observateur de la loi du Coran doit, au moins One fois dans sa vie, visiter la ville sainte.
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Chaque autoée» des milliers de pèlerins se réunissent pour accomplir ensemble ce pieux voyage. La caravane part du Caire le 27 du mois de Chewal, quelques jours après la procession du mahmil. Le mahmil est une caisse en bois qui contient le voile de la Caaba, et quelquefois deux exemplaires du Coran destinés au temple de La Mecque; cet envoi se fait régulièrement tous les ans. La sainte caravane emporte avec elle, outre le mahmil^ le trésor envoyé par le Sultan à La Mecque elles divers dons faits par les princes, les villes ou les particuliers.
Les pèlerins se partagent en trois troupes : Tune suit la route du désert; ce voyage par terre dure environ quarante jours ; les deux autres troupes s^embarquent à Suez ou à Kosséir. C'est pendant les fêtes du Courbam- Baïram que les pèlerins, venus de tous les points de TOrient, doivent se trouver rassemblés dans la ville qui a vu naître leur prophète.
Autrefois la ville sainte était visitée par de nombreuses caravanes venues de tous les points de TOrient pour déposer de pieuses offrandes; mais aujourd'hui la ferveur religieuse s'est fort attiédie, même en Arabie, et, soit indifférence, soit la crainte qu'ont inspirée les brigandages des Vahabites, les pèlerinages et surtout les dons deviennent de plus en plus rares ; toutefois les hadjis (pèlerins) sont toujours fort considérés, et ce titre confère une sorte de sainteté. Les Musulmans de l'Asie- Mineure et les Persans se réunissent à Damas.
L'objet principal de leur dévotion est la Caaba, petit édifice qui a èinquànte pieds de longueur sur quaran-
u RËUCtaif. «Il
te-huit de largeur et quatre-vingts de hauteur. Les Arabes prétendent qu'il a été bâti par Ismaël avec Taide d'Abraham et de Tange Gabriel. Ce fut cet ange, disentils, qui confia au patriarche la fameuse pierre noire qu'on conserve depuis des siècles à la Caaba.
Le Turc ne croirait pas avoir accompli son pèlerinage s'il ne montait sur le sommet dUrafal, qui est à la distance de six lieues de La Mecque, et où le sacrifice d'Abraham eut lieu, suivant la tradition, pour assister à la prière solennelle qu'on y récite pendant une nuit déterminée. Le lendemain, les pèlerins doivent se rendre à la plaine de Mocène pour accomplir, par de nombreux sacrifices de chèvres, de chevreuils et de chameaux, les pratiques ordonnées. On fait monter à trente ou quarante mille le nombre des bètes à cornes immolées à cette occasion.
L'époque du retour de La Mecque étant bien connue au Caire, les parents et les amis des pèlerins se portent au-devant d'eux, et les emmènent avec une joie extrême à la maison, où ils mêlent à une musique triomphale les cris de leur douleur, s'ils viennent à apprendre que les personnes qu'ils espéraient revoir ont succombé à la fatigue et aux privations pendant le voyage.
Un des mérites de la religion musulmane est d'avoir transformé en devoirs sacrés une quantité de précautions et de mesures hygiéniques de la plus indispensable nécessité.
Dans le Coran, on ne s'est pas occupé seulement de la propreté extérieure, mais on a pensé encore à la nDur*>
riture et à la boisson , objets d'une grande importance dans les pays orientaux. On y défend Tusage du vin, des liqueurs spiritueuses et de certains aliments réputés immondes» tels que la viande de porc» de cheval, de mulet, d'âne, de tortue et d'éléphant. On y regarde encore comme immondes tous les animaux carnassiers, les oiseaux de proie et les reptiles. La même défense existe pour les parties naturelles, les reins et les entrailles de tous les animaux. Quant à l'usage du sang comme aliment, la loi le défend d'une manière absolue. Aussi veut-elle que l'on coupe la tète et toutes les artères des animaux, et qu'on fasse sortir jusqu'à la dernière goutte de leur sang. C'est cette prescription absolue qui fait que les Musulmans sont très-indifférents au plaisir de la chasse.
La haine implacable des Musulmans contre les chrétiens n*est que trop connue en Europe. Cette haine est venue beaucoup plus de ce que le mahométisme s'est trouvé arrêté dans ses développements territoriaux par les chrétiens, que du Coran, qui prêche la tolérance envers les sectateurs du Christ en disant : « Les chrétiens a seront condamnés d'après l'Évangile; ceux qui lesju- « géraient différemment commettraient un péché.
« Fidèles, votre religion est une. Je suis votre Dieu; « adorez-moi ! Les juifs et les chrétiens sont divisés « dans leur foi; ils reviendront à nous.
«c Nous avons prescrit à chaque peuple son rite sacré; « que chacun l'accomplisse sans discuter sur la reli- « gion. Tâchez de les gagner à Dieu, en leur disant :
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« Tu ne marches pas dans la bonne voie. Avec lés jaifs « et les chrétiens, ne disputez jamais qu'en termes hon- « nêtes et modérés. »
Malgré ces idées de tolérance imposées au Musulman, il professe un extrême mépris pour les chrétiens. Les tribunaux les appellent infidèles tant qu'ils sont vivants, et damnés dès qu'ils sont morts. Un chrétien ne peut pas témoigner contre un Musulman.
L'islamisme a vu s'élever beaucoup de sectes dans son sein ; cependant les docteurs musulmans affirment que leur nombre n'a jamais atteint soixante-treize. Les deux principales, celles qui partagent encore les Musulmans de nos jours, sont celles des Sonnites ou orthodoxes, et des Schyytes ou hérétiques. Cette séparation s'est produite peu de temps après la mort du prophète.
Lb^ Sonnites reconnaissent l'infaillibilité d'Aboubekir, d'Omar et d'Osman ; ils admettent toutes les explications théologiques, toutes les décisions légales de ces différents chefs. Pour eux, la Sonna^ vaste compilation de traditions qui sert de complément au Coran, a la même autorité que la loi orale chez les Juifs ; de là leur nom àë Sonniles.
Les Schyyies, au contraire, prétendent que le véritable successeur de Mahomed est Ali, son gendre et son fils adoptif, désigné par lui comme héritier de l'empire. Toutes les explications du Coran données par d'autres sont autant d'hérésies pour eux. Ils nient la prédesti-* nation absolue, et ne veulent point admettre l'incréatiôn du Coran. Les Schyytes révèrent Hussein et Ali comme
des saints ; quelque8*>unes des divisions de cette secte importante, les Nonairis et les Mutualis, qui habitent une partie des hauteurs du Liban, sont persuadés qu'Ali a été revêtu d'un caractôre divin, et lui rendent une sorte de culte.
Les habitants du désert, Arabes nomades ou Bédouins, forment une autre catégorie de Musulmans ; on ne les regarde point comme dissidents, quoiqu'ils s'exemptent de toutes les pratiques minutieuses, et s'inquiètent peu des subtilités dont les docteurs ont enveloppé les dogœes de Tislamisme.
Au milieu des populations chrétiennes et musulmanes, il existe une autre secte dont on ignore la véritable ori* gine ; ce sont les Yésidis, qui habitent les montagnes voisines de la ville de Singar. Ces sectaires, dont quel* ques dogmes présentent de l'analogie avec ceux du christianisme, reconnaissent un bon et un mauvais génie ; mais, persuadés que le mauvais génie n'est qu'un ange déchu, et qu'un jour il doit rentrer en grâce auprès de Dieu, ils redoutent sa vengeance, et c'est à lui surtout que s'adressent leurs prières et leurs hommages.
Ce fut au commencement du dix-huitième siècle de l'ère chrétienne et du deuxième de l'h^ire qu'Ad-el- Vahab commença ^ prêcher une doctrine nouvelle dans les mêmes lieux ou Mahomet avait établi sa religion. Il voulait ramener l'islamisme à sa pureté primitive, et le purger de toutes les superstitions. A ses yeux, le Coran n'est pmnt un livre créé p^r l'inspiration divine, ou apporté par l'ange Gabriel. lésus-^Christi Mahomet et les
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autres prophètes, suivant lui, né sont que des sages aimés du Très-Haut; c'est à Dieu seul que doit s adresser la prière.
Cette secte, dont la doctrine semble si sage, fit couler des flots de sang dans lempire ottoman. Le fanatisme le plus féroce animait les Vahabites ; ils attaquaient, ils égorgeaient sans pitié les Musulmans qui refusaient d'admettre leurs réformes, et brisaient les chapelles sépulcrales élevées en l'honneur des chéiks et des imans réputés saints parmi les croyants. Leur nombre étant devenu considérable, ils s'emparèrent d'une partie de la Mésopotamie, prirent Médine, La Mecque et Djedda, pillant, rançonnant les caravanes. Leur puissance s'accrut si rapidement, qu'elle menaça un instant de changer la face du monde oriental. (!!e fut alors que Méhémet- Ali, chargé par le Sultan de leur faire une guerre d'extermination, envoya contre eux son fils Ibrahim, qui finit par les refouler dans leurs déserts et s'empara de leur chef, qui fut décapité à Constaatinople le 17 décembre 1818, sur la place de Sainte-Sophie.
En Egypte, il y a encore d'autres religions ou sectes, telles que celles des Juifs, des Arméniens, des Grecs schismatiques et orthodoxes, et des catholiques latins ou uhis.
Autour des catholiqqes latins viennent se ranger tous les Européens qui demeurent en Egypte. Les églises des catholiques sont desservies par les religieux franciscains de la Terre-Sainte, qui existent là depuis le règne de François P% sous la protection immédiate et spéciale de la Fnmce.
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Les Coptes jacobites ou schismatiques , nom que Ton donne ordinairement aux sectateurs deTÉglise d'Âlexandrie, forment la classe la plus nombreuse parmi les chrétiens. On en compte environ cent soixante mille, répandus dans les provinces de la Haute et de la Basse- Egypte ; au GairOy ils occupent deux des quartiers les plus populeux. Attachés aux anciens usages, observateurs rigides des préceptes de leur Église , les Coptes obéissent sans contrainte aux commandements de leur patriarche, qui réside au Caire, quoiqu'on lui donne le titre de patriarche d'Alexandrie et de Jérusalem.
Outre le baptême des enfants, qui doit avoir lieu à l'église, ils pratiquent aussi la circoncision ; mais c'est plutôt pour eux une coutume nationale et une mesure de propreté qu'une cérémonie religieuse. Les Coptes admettent la confession auriculaire et communient sous les deux espèces. Le clergé copte élit son patriarche et lui confère un pouvoir illimité. Nul ne peut recevoir la prêtrise s'il n'est marié. Tout prêtre devenu veuf quitte sa paroisse et embrasse la vie monacale. Les offices sont célébrés en langue copte^ bien que les prêtres, excessivement ignorants, ne comprennent pas un mot de cette langue antique; ils lisent l'Év-angile dans un idiome qui est pour eux lettre close, et que le plus souvent ils défigurent. Le dernier membre du clergé copte qui ait possédé la connaissance de la langue dans laquelle sont écrites la parole divine et la liturgie» est mort dans le courant du dix huitième siècle.
Les Coptes possèdent encore cent églises ou couvents.
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dont la plupart ont été placés dans des lieux d*un accès difficile et à l'abri des invasions des Bédouins, toujours disposés au pillage et à la destruction. Us ne s'allient qu'entre eux, et forment, au milieu de la population"^ égyptienne, une nation à part, ayant ses mœurs et ses usages particuliers. Le nom de Jacobites leur vient de Jacob Bara daï ou. ZauzaluSy moine syrien, qui, au sixième siècle, parcourut la Syrie et la Mésopotamie pour réunir en une seule Église les monopbysites dispersés.
Ces diverses sectes cbrétiennes, jalouses les unes des autres, ont souvent offert aux Musulmans le spectacle do déplorables conflits, et cela pour les causes les plus fu* tiles. Ainsi les Grecs purs, les Arméniens et les Coptes s'entr'égorgeaient parce que les premiers faisaient le sigoe de la croix avec trois doigts, les Arméniens avec deux, et les Coptes avec un seul !
Aujourd'hui que la vice-royauté d'Egypte, depuis Méhémet*Ali, protège toutes les religions sans distinction, et ne permet pas qu'une d'elles opprime les autres, ces haines intestines n'ont d'autre effet que d'augmenter le mépris que le Musulman professe héréditairement pour les hommes qui n'appartiennent pas à sa foi.
Ici doivent maintenant trouver place quelques aperçus sur MéhémetrAli, le régénérateur de l'Egypte.
hrt :.v'
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MÉUEMET-ALL
Ce n'est pas sans étonnement que l'Europe^ àprëst Avoir été bouleversée dàiis ses fondements, à vu, éllé ^ui érdyàit avoir épuise toutes lés côihmotîotts, uii homme diriger en Egypte, pendant Un ijuart de siècle^; lés moiitenièiits politiques; en accélérer ou etî suspendre ràctt-* vite sociale ; en augmentée ou en diminuer riiiïpôrtiiîïëe itidtistHëllé, coriirnercîale et agncole ; éû tfânàfôrrfîer à son gré là puissance militaire ; en éitë lé aerf, I© ààsiït et la peùsée^ et attachée son noiii à deltii d'iiné étihitéé dont iâ côntiaissance dés tl*aditi()nâ rèli^ièuseé fût tèi-tée Tai'câné dé id science moderûe. Cet hdmïiiê fût Méhéiîiét-Àli.
âùivàiii hi tèi'siôQ là mléùifbââiéi 11 e^t i!é en f 768
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OU 1769 (1182 de Thégire), à Cavala, ville maritime de a2l Turquie d'Europe» dans la partie occidentale de la Roumélie. Très-jeune, il perdit son père, Ibrahim-Aga, qui était garde de sûreté des routes ; et, peu de temps après ce premier malheur, le seul parent qui lui restât, Tousson-Aga, son oncle, mutesellein de Cavala, fut décapité par ordre de la Porte.
Privé de famille, le jeune Méhémet fut recueilli par un ancien ami de son père, capitaine des Janissaires de Praousta, qui le fit élever avec sonproprefils. Cet homme, réservé à de si brillantes destinées, passa sa première jeunesse dans d'obscures fonctions militaires, où il trouva l'occasion de déployer beaucoup de sagacité et de bravoure dans la perception des impôts, opération toujours difficile en Turquie; il remplaçait son bienfaiteur, chargé. comme chef d'un poste militaire, d'en faire le recouvrement.
Jaloux de récompenser les services que Méhémet lui rendait, le vieux Tchorbadji le maria avec une de ses parentes qui venait de divorcer, et qui possédait quelque bien. Ce fut le commencement de la fortune du jeune homme : il avait alors dix-huit ans.
Ses dispositions pour le commerce et l'industrie commencèrent à se développer. Des relations qu'il avait liées avec un négociant français de Cavala lui avaient donné le goût du commerce ; il s'y livra dès lors entièrement, et fit quelques opérations heureuses, notamment dans les tabacs, la plus riche production de son pays. Cette époque de sa vie n'a pas été sans influence sur l'Egypte ;
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car on sait combien Méhémet«Âli s'efforça, dans son gouvernement, d'étendre les ressources industrielles et commerciales.
L'invasion française le surprit au milieu de ces occupations paisibles. La Porte ayant fait alors une levée en Macédoine^ le Tchorbadji de Praousta reçut ordre de fournir un contingent de trois cents hommes. Le vieux capitaine des Janissaires confia le commandement de cette petite troupe à son fils, et lui donna pour lieutenant Méhémet-Ali, dont il connaissait l'adresse, Texpérience et le courage. Ces recrues macédoniennes joignirent l'escadre du Capitan-Pacha, et débarquèrent avec le grand vizir sur la presqu'île d'Aboukir, où bientôt se livra cette bataille si glorieuse pour la France et si désastreuse pour l'armée du Sultan. Après cette défaite, démoralisé comme beaucoup de chefs turcs, Ali-Aga laissa sa trpupe sous la conduite de Méhémet-Ali, et quitta l'armée. Avec cette petite troupe, faible débris de la bataille d'Aboukir, Méhémet va conquérir successivement les grades de chef de mille hommes, et celui plus important de serchimë, qui le mit à la tète de trois à quatre mille Albanais.
Méhémet-Ali, qu'une ambition intelligente poussait en avant, comprit tout d'un coup, après la défaite de l'armée turque, le rôle qu'il pouvait jouer dans l'armée du vice-roi d'Egypte, vassal de la Porte. Les Mamelouks, épuisés par leurs luttes contre l'armée française, ne pouvaient plus se recruter dans la Circassie et dans la Géorgie. La Porte, qui voulait changer le gouverne-
m%n% ^p !'J$gîl?*e p yiçe-rpyaiité, empêp|iaît pe§ cq9jlrées dci leur fppniir dç$ soIdaU. 11$ avaient une autre cause aussi de destruction : leurs deux beys principaux, Osman-Bardissy et Mphame4'rÇ^lfif au lieu dédoubler leur force en partageant franchement le pouvoir, comme Tavaient Cait Mourad et Ibrahim avant roççupation française, se laissèi^ent absorber entièrement par une rivalité qui détermina leur ruine et celle
de leur corps.
Le premier p^çba investi de la vicerroyauté d© l'Egypte après le départ de l'armée française fut Mohammed-Khosrew, qui avait mission de détruire le reste de puissance que les Mamelouks conservaient encore. Le yice-roi servit la Porte avec fidélité; son administration fut ferme et zélée; mai^ les mesures qu'il prit contre ses fiers antagonistes manquèrent de cette intelli£i;ence qui est indispensable dans une mission aussi délicate et aussi difiicilp. A peine arrivé au pouvqir, Khosrew s'était empressé de combattre les Mamelouks; mais cette entreprise téméraire n'avait eu pour résultat que la défaite dès troupes que Méhémet commandait en sous-ordre.
Les Mamelouks, qui, dans une boucherie horrible, devaient être détruitsi par Méhémet , lui servirent de premiers aujciliàires pour attaquer, en Egypte, le pouvoir de fa Porte. F^'ayant pu, a cause (3e Téloignement du chànip de batajjle, prendre part au cômba*, le générai, honteux et mécontent de cette défaite, imafi;ina d'en rejeter là responsabilité ^ur son lieutenant Méhémet, et ^accusa auprès du yice-roi, qui résolut de le perdre.
pïiç (;p|niqunjcatipp jïnpoçtfUJt^ j^ fiçïfife»»é, 1^ m^dfi prèg dq jui |u igfiiÙpu de }ai»îiit. Méhén»pt-4|i. péft^^wJ ajs^^pik Iç^ intentioî)? pk pp^FÇW, fP g?rdf ^|^o ^'obiteiPBÇJ»? ^ cette injp^p||Qft. % fiçgte, deppif Ipngf^]^
inimédif^t dpot iV afDbitioi)pa}|; la {jQiiypii;. \\ lajl^t ui^q pccasioi) pour pe point seml}le]; )e\^ii) 9H?^y^!?f 4f 1^ jPor^, trpp opyerteipfsnt l'^nda^ ^p }^ F^TPl^;
L'ipsucpèQ de ]f^ lutta ayec Iça jM^^l^ilka off|fi| Ç4^^ occaçioD, çt il §'fipp|re?aa 4>^ pro|j^ ^ %i|ap1( ^ufg qoipiniine jiYeo pui^ ; || leur <}p\rit le^ pqrtf^ ^M f^w, et, se jojgnapt à ^m^ij-P^rdjspjt, \\ açpijla 1^ yicg-iroj dau9 PapjettÇt s'^p^para de pet^ yîUç;, ^ çpf}dpipi| fp^ ppsoDijiei; ^u paire, o^ \] |e çqr% à 1^ garjj^ .4» ÇJçgtQF dg^ ^lamelpu^s, le vieil jljrf^iitç-Besy.
l,a j^pUY^IJe dp pe? éYènejneîït^ p^ fiij p?» plwt^t |f t f'T^^ ^ f8B'HR^'P?Ph» quel? Sultan déjj^pjîa ei| Êgyptiç
Àli-Gezairly-Pacha pour remplacer Kl^o9)rew et chfttier
1^ popQ^pçe d)ç 1^ Porte epi^ta cher ^iji pouye^^ ifjçfN
lef M^u^elpuls et leç A||)apa^?, il toiï)iji)^ 4*9? I?f 5WM ^e^ep ennemis, gui, jpdigpéç dç ^^ dpgi jç;t^, Iç mi^iîl à piQr^ |ie «ncç^ç de pette révolte ne p|: qnig b^^çr 1^ ^ fortune d§ J^ébéniet. Les <îew[ IJjeyç dea ^^oiejoi^çlf:^, [ Mph^içed et Bar<Ji§^yj »e jalpus^rpi^i ïiïp^uçl>en^p$. '
Mçjiépîç.t prit Ip parti de ce ijierpier, et, api^f a^ejj? apr
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des soldats contre son allié. Au milieu de ces luttes, Méhémet gagnait en pouvoir. Il se montra, autant que son rôle le lui permettait, respectueux envers la Porte, et, devant l'impuissance où se trouvaient les deux beys de lui résister, il se borna à exiger que la vice-royauté fût conférée à un pacha turc, quand il pouvait demander cette place pour lui-même. Il fut désigné par les cheiks et les chefs des troupes pour remplir les fonctions de kaïmakhan. Ces deux nominations, ratifiées par le Sultan en 4804, révélèrent à MéLémet-Ali la haute influence qu'il exerçait déjà sur les affaires d'Egypte.
Nous allons maintenant parcourir plus rapidement toutes les phases de son existence. Pendant les prétentions rivales du corps des Mamelouks et de la Porte, Méhémet-Ali, loin d'embrasser ouvertement l'un ou l'autre de ces partis, se contenta d'entretenir leur rivalité. Le grade de chef albanais, qui lui donnait Tair d'un subalterne, facilitait beaucoup le rôle à double face qu'il voulait jouer.
Il travailla dans l'ombre avec une persévérance et une souplesse infinies, flattant l'ambition des uns, nourrissant le ressentiment des autres, gagnant les faibles par ses caresses, imposant aux forts par son autorité, présidant à toutes les révolutions du Caire, s'attachant à la cause des pachas quand il fallait soutenir les Mamelouks, et, quand les pachas acquéraient une certaine force, prenant parti avec les Mamelouks contre ses alliés de la veille ; du reste, ne négligeant rien pour trouver dans le peuple un appui» et se servant pour Tobtenir
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des cheiks et des ulémas, qu*il se conciliait, les uns par des dehors religieux, les autres par son amour apparent du bien public. II se maintint ainsi pendant les nombreux changements qui transformèrent le pouvoir.
Cependant, il fallait arriver à une solution. Le système de bascule, si habilement qu'il fût employé, ne pouvait pas toujours lui être favorable. Méhémet-AIi prit donc un parti. En mars 1805, sûr des ulémas, et voyant le peuple fatigué des commotions et des excès dont il avait été Tâme, il fomenta une révolte, assiégea le vice-roi dans la citadelle, se rendit maître du Caire dans l'espace de quelques jours, et compléta son œuvre en chassant les Mamelouks.
Il fut aussitôt proclamé pacha par les Albanais et les ulémas, qu'avaient séduits sa valeur et ses artifices. Mais, fidèle à son système de prudence, et pour se créer un nouveau titre aux faveurs de la Porte, Méhémet feignit de refuser. Après bien des hésitations qui cédèrent devant de magnifiques présents, ou peut-être devant la considération des difficultés rencontrées jusqu'alors pour établir régulièrement l'autorité des pachas en Egypte, le gouvernement turc se détermina à sanction-» ner le choix du peuple égyptien. Méhémet reçut le firman d'investiture le 9 juillet 1805; mais, pendant les sept années qui suivirent, il ne commanda que dans la Basse-Egypte; encore Alexandrie demeura- t-elle tout ce temps soumise à un officier délégué du Sultan. Quant à la Haute-Egypte, elle est restée l'apanage des
beys B>!amel!?i}lfs» qui Rvaipnt 9u ^e paîntpnir 4ans 1© Saïd.
Arriyé au pouvoir, Jtféhémet-Àli trouva devant; lui Mo|)amn)ed-|'£lfi, qui ^vait reformé sop parti dans la Haute-Egypte. Celui-ci offrit d'abord à Tancien vice- Toi pqn aUjapcç pour J'aider àreprend|*jB son poste; il prpmjl; sq. spuipissiqn à la Porte, si elle voulait chasser j^^héiuet Ali du po^ta (|u'il occupait; puis il se tourna yers TAugleterre, à laquelle il promettait de livrer les principaux pprts de l'Egypte. M. prpvett-i, consul de France à Alexandrie, pour empêcbey Méhe^et de tomber ^ous l'influence de l'Angleterre, fit éçljpuer une première fpis la négociation auprès du capitan-pacha* en dépit des menaces d'invasion proférées par }es agepts anglais. Elle ^ut rrarise plus tard sops nn|[penee de ramba^pad^eur d'Anglpterre, qui deipanda, au npm de son gouvernement , 1^ rétablissement des lM[amelou]cs, prenant sous sa responsabilité la ^d^Iité de Tp^, La Porte envoya aussitôt upe flotte en Egypte porter à Mé))émet-AIi uq firman qui le nommait au pachalijf do Salonique.
Le vice-roi, se sentant soutenu par les cbeiks et par les beys mamelouks du parti Bardissy, qui, par haine de TElfi, oubliaient leurs griefs personnels, par vingtcinq Mamelouks français de l'Elfi gagnés par M. Drovetti, enfin par l'ambassadeur français à Constantinople, temporisa h plus longtemps qu'il lui fut possible, jus- . qu'au niomen^ oii la Porte, voyant que la scission des Manièlouks les mettait dans l'impossibilité de recon-
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quérir leur ancienne puissance, lui concéda un firman qui le rétablissait dans sa vice-royauté, à la seule condition de pa^er un tribut annuel de 4,000 bourses (5,000,000 fr. environ).
La mort presque simultanée d'Osman-Bardissy et de Mohammed consolida la puissance de Méb émet- Ali, et semblait lui promettre une certaine tranquillité pour Tayenir. Mais les Anglais, mécontents de sa réconciliation avec la Porte, débarquèrent en Egypte sept ou huit mille hommes, dans l'intention de réveiller les Mamelouks qui s'endormaient dans des divisions de familles et de palais, et de leur prêter main forte. Une partie des troupes anglaises, sous la conduite du gênéralFrazer, s'empara d'Alexandrie, ou les Anglais demeurèrent six mois sans avoir pu tenter aucune entreprise; le reste de la petite armée, dirigé sur Rosette, fut taille en pièces par une poignée d'Arnautes. C'est dans cette campagne' que le vice-roi donna des preuves d^unè cruauté orientale, en envoyant au Caire plus de deux mille tètes anglaisés pour orner la place de Koumyeh. Mais il termina la guerre par un acte de générosité européenne, en rendant ses prisonniers sans rançon.
Le plan de défense adopté par le pacha avait été dressé par M. Drovetti, auquel revient une part de l'honneur d'avoir fait échouer l'expédition, dont le succes eût compromis l'équilibre européen et les intérêts de la France. * -»
Méhémet, n'ayant plus à s'occuper des Anglais, commença à donner essor à ses idéeà d'ambition. Mais la
politique .ombratgense de la Porte trouva pradentd^en* Yoyer l'astucieux pacha contre les Vahabites, sectaires qui, voulant ramener la religion mahométane à la simplicité du Coran, menaçaient alors d'envahir les saints lieux. Le vice-roi ne refusa pas cette difficile mission, comme s'y attendait la Porte. Cette expédition avait un caractère religieux, et par conséquent national, qu'il eût été souverainement impplitique de battre en brèche. Seulement, avant de l'entreprendre, et pour ne pas être victime de la ruse du divan à son égard, il résolut d'exterminer entièrement les Mamelouks. Le 1®' mars 1 81 1, sous le prétexte d'une fête qu'il avait à leur donner en l'honneur du départ de Toussoun-Pacha pour La Mecque, il réunit leur corps dans son palais, construit sur un roc, accessible seulement par des chemins qui montent entre des rochers à pic. Après les avoir reçus avec un luxe royal et une cordialité faite, pour dissiper leurs soupçons, il les fit massacrer, au moment du départ, par ses Albanais et par les soldats de la citadelle, qu'il avait enibusqués derrière les murs. Pas un seul n'échappa à cet horrible carnage.
Pendant que ce drame se passait au Caire, des scènes analogues complétaient l'œuvre de destruction dans les diverses provinx^es, dont les gouverneurs égorgeaient jusqu'aux derniers Mamelouks disséminés sur la surface de TEgypte. Ils périrent presque tous» excepté les Mamelouks français^ qui se trouvaient dans la capitale, et qu'on n'avait pas les mêmes raisons de redouter.
Ainsi, cette série de combats, de vengeances et de
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représailles fut couronnée par un de ces grands forfaits que la politique excuse souvent, malgré Textrême horreur qu'ils inspirent toujours. Telle fut aussi la fin tragique du puissant corps des Janissaires; seulement Méhémet-Ali sembla prononcer et exécuter sa terrible sentence avec hésitation, tandis que Mahmoud présida en personne à raccomplissement.de ses ordres, avec rimpassible sang-froid d'un héros.
On a dit que, pendant cette épouvantable scène de meurtre, Méhémet-Ali s'était placé sur une terrasse d'où il pouvait tout voir, et qu'assis sur de somptueux tapis, au milieu de ses confidents dévoués, il fumait tranquillement son riche narguileh : ces détails sont inexacts. Méhémet-Ali n'avait mis dans le secret que Méhémet- Bey-Lazouglou, son intime ami, et Saley-Koch, chef des Janissaires. Au moment de l'exécution, il s'enferma dans le divan, où il avait reçu les principaux chefs des Mamelouks; il y demeura seul.
Pâle, défait, silencieux, le regard fixe, il avait quitté son chiche. Au plus fort de la fusillade, son émotion fut si profonde qu'il sentit son cœur défaillir et demanda un peu d'eau.
On a dit aussi que les Mamelouks furent tuiés au milieu d'une vaste cour : il n'en est rien ; ils furent assaillis dans un cheminétroit où ils nepouvaient se défendre.
En détruisant les Mamelouks, Méhémet ne détruisait pas, comme Mahmoud, des rebelles qiy tenaient constamment la couronne à la merci de leur rapacité, de leur jalousie et de l'ambition de leurs chefs. Méhémet
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frappait Une milice màlè de sa puissance âinbitiéasé, et tout aussi hostile & la Porté (}ue Tambitiou dé ses beys.
L'impassibilité de Mahmoud assistant ail massacre des Janissaires, làpiérpleiité fébrile de Méhéinèt-Ali entendantlàfusillàdequi décime les Mamelouks, ifiôatrent, dans Mahmoud, le souverain oriental punissant ceux qai ont nfénté sa colère, dans Méhémet-Ali, ranibitieat oriental se défaisant dé ceiit (|ui peuvent lé gënér dans le but (|u'îl se propose d'atteindre.
Cet acte accompli » Méhémet-Ali, qui ne s'était àucn- Dément tnépris sur leâ intentions qui avaient suggéré à la Porte l'expédition contre les Vahàbites, s'èmpressà de faire les préparatifs de cette longue gueri*è, pendant laquelle Tôttssoun et Ibfahim-Pacha; ses deux fils, ne parvinrent en plusieurs aniiéés qu'à affaiblir les redoutables sectaires qui déàolàient l'Arabie et înteh'ompaient les pèlerinages; Lui-même Commandait une armée dans le Hedjaz, lorsque Latit-Pâeha arriva suiSri d'un flrînâû d'investitilrè au fiaôhalik d'Egypte. Heureusement, Méhémet-Ali avait laissé, à son départ^ tin homme dévoué à su cause : Méhémèt-Béy . Le fidèle ministre feignit de favoriser les prétentions de l'envoyé du divan, s'empara de sa personne, ei le fit publiquement décapitèt
Cest dé ce moment qtie date véHtablemeût le ièga» de Méhémet-Ali. Paisible gouvètneur d'un pays fertile, ÎI avisa promptemefat anx moyens de Réparé* le mauvais état des financés, et comprit toutéë les t^ssotireés qtl'ôh |)iëuva4t îket de Tagrieulture et du ctemmefôd pôixi k féalisatioà «•$ rr vi^es aœbitiettsès,
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Il fallait tout mener de front dans lé goùyefheméiit d'un pays qui avait été pendant tant d'années le théâtre d^îine guerre incessante ; il felldit ramener le paysan (}di àvalit abandonné le soin des terres pendant les troubles , fonder un ordre politique et civil pour rassurer lés hàbitaiits, et faire reprendre lei tiavaut depuis lofigtetnps interrompus et délaissés. Là chose là plus iniportaiite était de réprimer les courses déprédatrices des Bédouins. Méhéinet-Ali réussit dans cette entreprisé. Il retint leurs cheiks en ôtage^ et imposa un frein salutaire aux malyersations des Coptes, entre les inàins desquels se trouvait, de temps immémorial, l'administration àeû terrés.
A l'aide dû tribtit payé èd natui*e, il organisa le commerce d'exportation, et pkt cette mesure il Régularisa U. retitrée des impôts, sans gêner les opérations financières des particuliers, déjà rissée entravées pài^ Ik rareté du numéraire. En cela, du reste, il tie faisait qu'appliquer le système des impôté deà âhèiéîld Pharaons, tel que nous le niôntré l'inscription de Rosette; si bien expliquée par GhampoIIion le jéuiie.
Héhémét-Ali âiit dans les premiers joiirà de soa poiivtiir tous ses ÉM^tns à entretenir desi relations stiiviés avec Ifes négociants eiiropéèns. Un Français, M. Jutnel, ititroduislit éû Egypte la èultùfe dd eistoîi â longue Sèiè;^ Bé son cèté, M. Drotetti; rèstô l'ami dk Pàchà, par déà conseils intelligents et è^peritnëfotéè Itii fftciiit&it Têtàl blissement des maiiufacttire^^ et Tsadàit de ^ôh èipê^ rien ce sur les hommes et les choses.
Lé j^u de ftttccëâ ^ùe Méhèmet-AU^ à 1& tête d^ ses
â'ïâ EGYPTE
troupes irrégulières, avait obtenu dans son expédition contre les Vahabites, le décida à réaliser l'idée d*une organisation militaire. Ce fut dès lors l'occupation unique de l'audacieux Pacha et le but exclusif de sa persévérance.
Le Niram-Djedyd fut proclamé au mois de juillet 1815, et toutes les troupes reçurent Tordre de s'orga* niser sur le modèle de l'armée française.
Cette innovation, qui en 1807 avait coûté la vie à Sélim III, faillit aussi être fatale à Méhémet-Ali, tant il est vrai que les Orientaux se montrent rebelles au progrès.
Les mécontentements partiels qui éclatèrent à la promulgation des ordres du vice-roi ne firent que le rendre plus inébranlable dans ses projets de réforme. Une insurrection terrible éclata parmi tous les étrangers mercenaires qui composaient l'armée. Les troupes furieuses marchèrent contre le tyran, contre le ghiaour; le palais fut pillé, et le Pacha eut à peine le temps de s'enfermer dans la citadelle.
Devant une pareille insurrection, pour sauver sa vie et ressaisir son autorité il fut obligé d'ajourner l'accomplissement de ses projets sur l'organisation militaire de son armée. Seulement, il se réserva d'en faire l'essai sur les indigènes. Quant aux étrangers, il trouva l'occasion, dans sa guerre en Arabie, de s'en défaire en les envoyant, sous le commandement de son fils Ibrahim-Pacha, dans le Hedjaz.
Un succès vint consoler Méhémet-Âli. Le chef des
MÉHEMET-ALI. iT3
Vâhabites fut fait prisonnier par Ibrahim, qui l'envoya au Caire, avec une partie des bijoux enlevés au temple de La Mecque.
Le Sultan ne put, en cette circonstance, que faire, d'accord avec les orthodoxes Musulmans, beaucoup d'honneur à Ibrahim. Il lui envoya une pelisse d'honneur qui lui donnait rang parmi les vizirs, et l'éleva à la dignité de khan, distinction la plus insigne qui pût être accordée à un pacha, puisqu'elle était auparavant réservée exclusivement aux souverains de la Grimée.
Le succès obtenu par Ibrahim-Pacha sur les Vâhabites, la destruction de Darych, capitale du Nedj, fit penser à Méhémet qu'il pouvait étendre ses possessions dans l'intérieur de l'Afrique, et soumettre le pays des Noirs, où il espérait trouver de grandes ressources.
Stimulé, de plus, par l'envie de posséder les riches mines d'or dans les environs du fleuve Bleu, il organisa, sous le commandement d'un de ses fils, Ismael-Pachn, une armée d'expédition formée de cinq mille hommes de troupes irrégulières, dix pièces de canon et un mortier. Cette expédition eut un malheureux résultat.
Un soir, les habitants de Fazogl, sous le prétexte d'apporter à Ismael du fourrage pour ses chevaux, avaient accumulé derrière et autour de son habitation une grande quantité de paille et de tiges sèches de koura ; ils y mirent le feu alors qu'Ismael et sa suite y étaient. Ce fut en vain que, à la tête de ses Mamelouks et de ses serviteurs, celui-ci s'efforça de se frayer un passage au milieu des flammes. Tous périrent étouffés et brûlés aux
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cris de joie d'uae foule immense qui , ne (youvaDt se rassasier de vengeance, continua pendant trois jours d'insulter à leurs corps défigurés. En même temps» la révolte s'organisait à Métama,' oii l'oncle de Nem2 mas-sacra le reste de la suite d'Ismael. Mais la punition fut sanglante. Le bruit de cette nouvelle fît accourir le defterdar du Kordofaû, Ahmed-Bey^ T^uf de Zohra , fîlle de Méhémet-Ali. Il parut avec sa petite armée , et ce fut assez pour vaincre des peuplades que nulle discipline, nulle tactique ne pouvaient défendre contre un homme que le vainqueur de la Porte, Méhémet-Ali lui- Hièmet ne voyait pas toujours d'un œil tranquille.
Ismael fut vengé. Vingt mille tètes furent tranchées, et ce châtiment barbare assura le silence autour dtt defterdar, si bien qu'il devint un objet de terrenr, non< seulement pour les naturels, mais encore pour les propres soldats d'Ahmed. Les armes de ce conquérant farouche ruinèrent Tagriculture et le commerce dans le Sennaar et le Kordofan. Depuis qu'elles sont rangées sous la domination du grand-pacha, ces deux provinces ne sont plus guère que le marché central où les Turcs s'approvisionnent d'esclaves.
Ces expéditions servirent toutefois la politique du vice-roi ; dles l'avaient débarrassé d'une soldatesque factieuse à laqudle toute idée de discipline devait être insupportable. Il n'avait pas oublié ses projets d'organisation militaire ; il voulut encore essayer des moyens qui pouvaient le mieux les faire réussir. Il envoya donc à Assouan» sur les frontières d'Egypte, quelques cen-
MÊIIEMKT-ALI. Î78
laines d^ Mamelouks faisant partie, taut de sa maison que de celles de quelques grands de la cour, et là un officier français nommé Selve^ depuis Soliman-^Pacba, fut chargé de leur éducation militaire.
Après ayoir surmonté des difficultés et bravé des dangers de tout genre, Selve parvint à former, avec ses Mamelouks 9 les cadres de plusieurs régiments que des fellahs et des nègres vinrent aussitôt remplir. Pendant que ces nouveaux régiments apprenaient les manœuvres à reuropéennCf l'œuvre d'organisation se poursuivait à la fois, sans perte de temps, sur tous les points du royaume et sous toutes les formes.
A Alexandrie, on formait et on instruisait une marine; au Caire, un Français montait une fabrique de fusils et une fonderie de canons, tandis que l'hôpital d'Aboura* bel, l'école d'état-major de Eanka et l'artillerie égyptienne s'organisaient simultanément par les soins de trois autres Français.
Mais tous les efforts intelligents du Pacha pour doter sou pays d'une organisation militaire complète ne pou-* vaient s'accomplir sans de grandes difficultés à surmonter. Il lui fallait agir avec des procédés qui , en Europe, révolteraient la conscience la plus débonnaire. Toutes ces innovations exigeaient des dépenses inouïes ^t contraignaient Méhémet-Ali à augmenter de beaucoup les impôts» malgré les murmures de la population. Les fellahs, arrachés à leurs familles, à leurs champs, pour peupler les tentes ou les fabriques, maudissaient ces ÎQstitiittûmi des inâdèles qui les opprimaieut sans leur
apporter ou leur faire entrevoir aucune compensation, aucun avantage immédiat.
Dans ces dispositions d'esprit, le mécontentement étant général, une émeute éclata en 1824. Un chef marabout de Deraveh harangua le peuple à la prière du vendredi, et fanatisa toute l'assemblée. Le hasard voulut que plusieurs bataillons des nouvelles troupes expédiées au Sennaaï pour remplacer le reste des milices irrégulières, se rencontrassent avec les mécontents. Ce fut un puissant renfort pour les insurgés; leur parti, encore grossi par une centaine de fellahs, se trouva bientôt fort d'environ vingt mille hommes.
Cette insurrection , qui pouvait devenir formidable , n'eut pas les suites fâcheuses qu'on craignait, et fut an contraire favorable aux vues du Pacha. Conduite par un chef incapable, après divers égarements elle rentra dans l'ordre, et les fellahs qui y avaient pris part furent soumis pour jamais.
L'insurrection des Grecs contre Mahmoud était bien autrement dangereuse : appuyés qu'ils étaient par les sympatliies européennes* il fallait les vaincre surtout avec des ressources nouvelles; sans quoi, aux yeux des populations égyptiennes, les réformes tentées par Méhémet-Ali n'étaient plus que le résultat des caprices d'un tyran. La Porte, espérant porter un coup à la puissance du Pacha, lui avait ordonné de marcher contre les rebelles, en même temps qu'elle demandait le secours de sa flotte.
Trop faible encore pour imiter les Grées, et compre*
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nant fort bien qn'il se rendrait odieux parmi les Musulmans s'il refusait de mettre une partie de ses forces à la disposition du Sultan, Méhémet-Ali s'empressa d'obéir; il comptait d'ailleurs, par cet acte de soumission, faire prendre le change à la Sublime-Porte sur les idées d'in* dépendance dont il se berçait déjà.
Dix-sept mille hommes, huit cents «^evaux, quatre compagnies de sapeurs, et l'artillerie de siège et de campagne partirent d^Alexandrie, en juillet 48S14« sur l'escadre du Pacha, forte de soixante-trois vaisseaux et de cent bâtiments de transport de toutes nations. L'expédition était commandée par Ibrahim-Pacha. Ce chef, en qui le développement de yéritables talents militaires n^avait point étouffé les instincts cruels, viola en maintes occasions toutes les lois de la guerre. En peu de temps la Candie fut pacifiée, et la Morée fut, sinon soumise, au moins momentanépient réduite à l'impuissance par les massacres qu'on y fit et le grand nombre d'esclaves qu'on envoya en Egypte.
Le succès de cette expédition avait fait comprendre à Méhémet-AIi tout ce qu41 pouvait attendre de ses troupes. Il pensait déjà à s'emparer de la Syrie^ lorsque la bataille de Navarin vint, du même coup, anéantir sa flotte et celle de la Turquie, et le forcer d'ajourner l'exécution de ses plans de conquête.
Pendant la guerre de Morée, toutes les réformes administratives ou agricoles n'avaient plus d'autre but que d^entretenir l'armée et la flotte, et de payer les subsides que la Porte demandait impérieusement.
Le vice-roi dépeuplait les champs pour peupler les tentes, et pressurait le pays pour enrichir les chefs et nourrir les soldats. Seulement, il avait bien soin de faire savoir que tous ces sacrifices lui étaient demandés par la Turquie, et il détournait ainsi les murmures du peuple égyptien sur la Porte. Cette tactique le servait admirablement, en cela qu'elle trompait le Sultan par son ardeur à le servir^ tout en minant sourdement son pouvoir.
Le vice-roi ne craignit plus alors d'aborder les seuls moyens qui, selon lui, pouvaient servir à la réalisation de ses projets. Au mépris du Coran» qui défend le monopole, afin de tout accaparer pour réaliser le plus de capitaux possibles, les productions de TEgypte furent déposées dans les magasins de TEtat ; le pouvoir s'attribuait le droit exclusif de les vendre.
Mais, forcé souvent de placer les marchandises à crédit et sans garanties, le Pacha ne retira pas de cette mesure tout le bénéfice qu'il en avait espéré. Il monopo** Usa ainsi l'industrie, en forçant à travailler exclusivement pour lui les ouvriers de toutes les classes, assujettis tyranniquement à se charger d'apalte. De là le découragement des travailleurs et la mauvaise qudité des produits. Il voulut aussi que ses manufactures l'affranchissent de toute dépendance vis-à*vis de l'Europe; mais ses opérations lui devinrent beaucoup plus dispendieuses que l'achat des produits étrangers auxquels elles étaient substituées, et elles eurent l'inconvénient d'enlever à la terre des bras dix fois plus productifs dans les champs que dans les ateliers.
Gomme ces ressources ne suffisaient pas encore à ses dépenses personnelles, réunies aux sommes que lui coûtait la guerre de la Morée, le Pacha se jeta dans toutes les voies de l'arbitraire pour en créer de nouvelles ; il soumit chaque fellah à une contribution extraordinaire de huit piastres, sous prétexte de pourvoir aux frais de la guerre contre les infidèles. Sous le même prétexte, il frappa chaque maison de TEgypte d'une taxe dont le produit total s'éleva à cinq millions six cent vingt mille francs. Au moyen de la perception de l'impôt en nature, la majeure partie des produits du sol était déjà en sa possession. Ces augmentations d'impôt enlevèrent au fellah les faibles bénéfices qui lui restaient sur la récolte des champs cultivés péniblement par ses mains ; cette récolte appartint tout entière au vice-roi. Il près* crivait le genre de culture qui lui était utile et agréable, pour acheter ensuite la récolte au prix qu'il fixait arbii* trairement lui-même.
Le Pacha étant l'unique propriétaire de l'Egypte, les habitants, placés dans Taltemative de payer les contri< butions ou de mourir sous le bâton, vendirent ce qu'ils possédaient; enfin, se trouvant complètement dépouillés, ils quittèrent une patrie où le soleil ne mûrissait plus les moissons pour eux» et des familles entières émigrèrent en Syrie.
En moins de cinq ans, malgré les postes établis dans le désert, dix à douze mille fellahs avaient quitté l'Egypte.
L'expédition très<«coûteu8e de Morée, qui avait enlevé en numéraire à l'Egypte vingt millions de francs^ et plus
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de trente mille hommes, força Méhémet d'assembler un grand divan extraordinaire pour délibérer sur les expédients capables de réparer ou d'atténuer les conséquences ruineuses d'une guerre soutenue pour les intérêts de l'empire ottoman.
Une seule délibération eut lieu dans ce conseil; on résolut d'abandonner dorénavant aux spéculateurs européens l'exportation des produits nationaux, mesure bien tardive, mais inconstestablement sage, qui rendit au commerce une immense activité et apporta quelques améliorations dans les finances du Pacha. Quant aux autres questions, soit ignorance ou peur de heurter Méhémet- Ali, il ne fut pris que des résolutions insignifiantes et tout-à-fait anodines.
Méhémet-Ali était de taille moyenne, il avait le front saillant et découvert, les arcades sourcilières très-prononcées, les yeux noirs et enfoncés dans leur orbite, la bouche petite et souriante, le nez gros et coloré.
L'ensemble de ses traits aurait pu former une physionomie commune, si une grande mobilité d'expression et un mélange harmonieux de finesse et d'amabilité n'eussent prêté à ses traits cette distinction que donne l'intelligence. Une barbe blanche extrêmement soignée encadrait son visage et couvrait presque entièrement sa poitrine. Il avait la main parfaitement bien faite, genre de beauté auquel les Orientaux attachent beaucoup de prix; sa constitution était vigoureuse, sa tournure élégante, et son allure fière et ferme avait quelque chose de la précision militaire.
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Ck>mme Bonaparte, dont probablement il a Yonlu copier une habitude, il aimait à se promener dans ses appartements les mains derrière le dos. Il était rarement vêtu avec faste. Il portait d'abord le costume des an- 3iens Mamelouks, auquel il substitua le tarcouche militaire au large turban, dont Teffet est si noble et si pitcoresque. Ses vêtements ont toujours eu une telle simplicité, qu'on Ta plus fréquemment pris pour quelqu'un de la suite du Pacha que pour le Pacha lui-même. Ses manières étaient dignes et bienveillantes.
Il ne s'entourait jamais d'une forte suite. Un seul factionnaire veillait à sa porte, ouverte à tout venant. Les jeux d'échecs, de billard et de dames lui plaisaient beaucoup. Il ne se faisait aucun scrupule de prendre pour adversaires des officiers subalternes et quelquefois même de simples soldats; mais le plus communément c'étaient les consuls ou des voyageurs étrangers qu'il choisissait, pour le billard surtout.
Il était très-vif, très-impressionnable, et il parvenait difficilement à cacher ses émotions. Sa générosité était peu commune. Il aimait passionnément les femmes.
11 est inutile de dire ici que toutes ses actions tendaient à s'entourer de la plus brillante renommée.
A-t-il réussi à donner à son nom Téclat des grandes et solides réputations que certains individus ont acquises parmi les hommes, et que les siècles consacrent en Tes augmentant? Nous ne le croyons pas.
Méhémet-AIi est un homme d'un grand talent, d'une nature virile, mais peu soucieux des moyens qu'il em-
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ploie. Mahmoud, son adversaire, lui est supéfieur sur bien des points. Moins heureux que lui par les armes, il a des idées de civilisation plus arrêtées. 11 est vrai que, né sur les marches du trftne, il n'eut point à s'élever de la plus ordinaire condition à la plus haute, comme Méhémet; mais sa fortune le préserva de la turbulence des Janissaires, turbulence d'autant plus dangereuse qu^en Orient les ambitieux trouvent des moyens faciles pour arriver à leurs fins.
Le grand mépris de la vie qu'ont généralement laa Orientaux, mépris qui vient certainement de l'absolutisme qui les gouverne, fait que, ni le meurtre, ni le manque de parole, ni les trahisons les plus indignes ne les effraient. Les peuples esclaves sur lesquels pèsent leur pouvoir s'inquiètent peu des changements de personnes sur le trône, puisqu'ils doivent en exécuter sans réplique les moindres ordres. Ils se révoltent ou se taisent : quand ils se révoltent, on les massacre sans pitié; quand ils se taisent, ils exécutent servilement ce qu'on exige d'eux.
En Europe, chez les civilisations avancées^ l'opinion des masses pèse toujours d'un certain poids dans la dé* eisioB des gouvernements. Un ambitieux ne pourrait certainement pas arriver chez nous au pouvoir par les mêmes moyens qu'emploient les Orientaux. Le bonh«ur, la fortune, le succès pourront un moment lui sourire ; mais si le respect de la loi chrétienne, qui régit nos lois politiques et civiles, n'est pas observé par lui, il ne peut espérer de rester longtemps au pouvoir. A défaut de conviction, il est eontraint à Thypoerisie,
L'opinion publique hii imposera des devoirs à rem^ plir, des vertus à observer, et il lui sera toujours mille fois plus difficile de gouverner un pays qu'aux Orientaux, pour lesquels Tambition est sans scrupule. Cette facilité fait que souvent un bomme vulgaire, avec beau«coup d'audace, de courage et de sang-froid, réussit là où, chez nous, il échoue tôt ou tard. Les Orientaux, pour arriver à certaines positions du pouvoir, ne sont arrêtés ni par les liens de famille^ ni par le respect de la propriété, ni par la vie des hommes, ni par l'opinion publique, toutes choses dont, parmi nous, on ne peut impunément se jouer longtemps.
Mébéroet doit sa célébrité aux réformes qu'il a introduites dans ses propres domaines, aux améliorations apportées à l'agriculture, aux canaux qu'il fit creuser, aux rues qu'il fit percer dans la plupart des principales villes de rÉgypte, ainsi qu'aux routes qu'il fit ouvrir.
Méhémet a le caractère qui distingue le grand agriculteur et l'habile commerçant, avec toutes les qualités et les défauts inséparables de ces deux professions. Devenu seul propriétaire de tout ce que produit le territoire de l'Egypte, il en était nécessairement le vendeur. Ce serait chose monstrueuse qu'un pareil pouvoir dans la civilisation européenne, où chaque jour la propriété tend à se morceler de plus en plus. Mais, en Orient, les principes adoptés au sujet de la propriété ne sont pas les mêmes qu'en Europe. D'après le dogme musulman, les terres conquises n'appartiennent pas aux individus, mais à Dieu, ou, pour mieux dire, à l'État; car, suivant
la doctrine de l'islamisine, Dieu a dit : « L'État, c'est moi. i>
Les MouUessims, qui occupaient l'Egypte avant Méhémet-Ali, n'étaient pas propriétaires du sol, mais de simples fermiers.
Méhémet-Âli, sans porter atteinte en aucune manière aux idées musulmanes en invoquant le nom de Bien ou de l'État, rentrait pour ainsi dire dans son droit en enlevant l'Egypte à ses propriétaires et en leur accordant une indemnité. Telle fut la situation des fellahs sous Méhémet-AIi. La propriété individuelle n'existe pas en Orient; quand on la rencontre parfois, elle disparait devant la propriété de l'État, et celle du souverain qui le représente.
Ainsi considéré, le monopole territorial et commercial exercé par le vice-roi ne paraîtra pas si extraordinaire, si l'on observe, d'après les idées mises en furatique par les Turcs^que l'Egypte pour lui n'est qu'une terre étrangère dont il est le dominateur. En effet, il n'a jamais . parlé la langue du pays ni voulu s'écarter en rien des coutumes turques (antipathie religieuse qui tient toujours séparés les Turcs et les Arabes, et rend leur fusion presque impossible). Les emplois furent occupés par la nation conquérante, et, quand le vice-roi essaya d'y nommer les indigènes, il échoua dans ses tentatives.
Ce qui mérite surtout d'être remarqué dans le viceroi comme innovateur, et ce qui le rend s^i différent de Mahmoud, c'est qu'après avoir introduit en Egypte les arts, les sciences, l'industrie et la discipline européenne,
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il a trouvé le moyen de rester Oriental, ou, pour mieux dire. Musulman.
Ce n'est pas toutefois par sentiment de nationalité qu'il agit ainsi, mais parce qu'il reconnut que le meil* leur moyen de dompter le peuple égyptien était de con-« server le caractère que la conquête d'Amrou imprima à cette contrée. Entre les vainqueurs et les vaincus en Orient, on ne se fait pas de concessions, et surtout dès les premiers jours d'un pouvoir nouveau. D'ailleurs, Méhémet-Ali comprenait trop bien la différence qui existe entre les Arabes et les Turcs pour abandonner aux premiers l'exécution de son autorité.
L'Arabe est enthousiaste, capricieux sous des appa« rences très-graves, mobile à l'excès, et, par conséquent, sujet à se laisser entraîner à tous les vents qui traversent ses déserts. Le Turc est sérieux, grave, plongé dans une rêverie presque continuelle, patient et opiniâtre ; il ne change que très-difficilement alors qu'il a mis sa confiance dans une idée et placé son avenir dans un homme.
En élevant les Turcs aux premiers rangs, Méhémet montra qu'il savait utiliser les hommes et qu'il les connaissait. Voici ce qu'il disait des Turcs et des Arabes : « J*ai fait en Egypte ce que les Anglais ont fait dans « les Indes, où les troupes indiennes sont commandées « par des officiers anglais. Le Turc est bien plus propre « au commandement que l'Arabe. Le premier se sent « né pour commander, le second pour obéir. Une fois, ^ « j'ai envoyé un de mes officiers avec trente Turcs
?i8G Ér.YPTE.
a contre trois mille Arabes soulevéS) et la révolte fut «c immédiatement étouffée. »
Tout Turc, précisément parce qu'il est né, selon l'expression de Méhémet, pour commander, est naturelle ment porté à l'obéissance. Aussi, malgré ses guerres contre le Sultan, et tout le désir qu'il éprouva durant sa vie de rendre son gouvernement indépendant de la Porte, Méhémet se trouvait porté instinctiviement à l'obéissance à ses ordres. Il était ambitieux, mais il ne niait pas l'autorité du souverain.
Tout ce qui a été fait par Méhémet-Âli pour l'agriculture est incontestablement utile à l'Egypte. Sous ce point de vue, le gouvernement égyptien est d'une activité admirable, comparé au gouvernement turc, si sta-* tionnaire.
Le code qu'il promulgua, et dont on a tant vanté la sagesse et la portée libérale^ n'a jamais été mis en pratique. Ce fut un sacrifice fait à sa renommée, aux instigations et à lexigenoe de ses pr&neurs par Zalem- Pacha. (Ce surnom, qui veut dire oppresseur, fut donné à Mébémet-AIi par les fellahs.) Aussi ce code a-t-il été abandonné dès son adoption ; et si quelquefois ses dispositions ont été appliquées, ce fut lorsqiie les intérêts directs ou indirects du Pacha n'en devaient pas souffrir Uàtons-nous cependant de le dire, si le vice-roi avait des caprices de despote, il fit preuve^ en plusieurs eir* constances, de beaucoup de loyauté et d'une parfaite noblesse de sentiment. Ce serait pourtant une complète orrwr d'inférer de tes démon stratioûs aecidenteiles que
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le Paoba ait eu des fiotioDB raisonnées €t un amour vrai deTéquité) et qu'il se eoit jamais préoccupé sérieusetnent de faire respecter les droits naturels de rhomioe dans ses Etats. Le code dont je viens de parler est de l'élucubration européenne, voilà tout. Donner à ses sujets indistinctement une législation protectrice et la tutelle d une administration régulière de la justice, est au-dessus des bonnes volontés d'un souverain asiatique.
C'est à tort qu'on dit l'Egypte civilisée; elle ne peut l'être si subitement. La civilisation est le produit d'une série d'opérations successives; elle ne peut s'improviser en un quart de siècle» Si l'on n'envisage d'ailleurs que les résultats, la oiviiisation engendre un lûen-étre dont l'Egypte est malheureusement loin de jouir.
L'Egypte est un Etat très-misérable, bien qu'il rap^ porte un impôt de près de cent millions de francs^ qu'on appelle miri; c'est à peu près ce qu'elle donnait aux Romains quand elle était quatre fois plus peuplée qu'elle ne l'est actuellement. Les privations des fellahs sont horribles, et déchirent le cœur de tout voyageur appelé à les visiter. La mauvaise administration de Méhémet-^ Ali est pouf beaucoup dans cet état; mais leur sort était loin d'être brillant sous celle des Mamelouks. Méhémet a pour excuse que ses réformes devaient plus tard adoucir leur ^condition .
Les chrétiens doivent quelque reconûaissan<^ à Mé-« hémet-Ali |iour avilir aboli dans ses États toute distinction de secte. Avant lui, il y avait un signe extérieur qui désignait chaque culte. Il le fit disparattrei, et la li<*
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berté religieuse qu'il introduisit mit les chrétiens à Tabri des insultes et leur permit de donner un plus grand développement à leur religion.
L'instruction publique est un objet auquel Méhémet^ Ali a donné une attention particulière; mais en beaucoup de cas elle a été instituée dans un but purement militaire.
L'école polytechnique, dirigée par Lambert, celle d'équitation, sous la conduite de Varen, et l'école de traduction des langues, qui est florissante, méritent une certaine attention. Cependant il est sorti de ces écoles peu de sujets capables. La raison en est simple. Il n'existait pas d'éléments préparatoires, et il fallait élever d'emblée, jusqu'aux sciences les plus abstraites, les élèves dont l'intelligence n'avait pas même reçu cette culture première. qui, dans nos contrées, se transmet d'une génération à l'autre pour ainsi dire avec la vie.
Il y a dans le caractère de Méhémet-Ali un je ne sais quoi de puéril qui entache beaucoup sa réputation : c'est d'avoir trop couru après cette gloire qui consiste à produire beaucoup en peu de temps, à la manière napoléonienne. Mais Napoléon frappait du cachet de l'Europe et d'une civilisation avancée ses improvisations les plus rapides. Ce n'était pas au pur hasard qu'il dut son apparition, comme Méhémet, qui n'est qu'un accident dans l'histoire de l'Egypte*
Content d'avoir fait retentir son nom dans les feuilles européennes, d'avoir soumis les peuples qui l'entouraient et fait trembler le Grand«-Seigneur au milieu de Stam-
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boul, Méhémet-Ali a trouvé sa renommée assez grande, et ne s'est occupé de la prospérité de TEgypte que d'une manière secondaire et par des vues exclusivement ambitieuses. 11 n'a pas eu la parfaite conscience de ses actes et de leur portée : il est venu instinctivement apporter sa pierre à Tédifice oriental, et, subissant à son insu les idées de l'Europe, il sera un des premiers qui aura tenté d'arracher l'Orient au statu quo dans lequel il dort depuis des siècles.
Toute la conduite de Méhémet-Ali porte le cachet d'une action temporaire et égoïste en même temps qu'une sorte d'empreinte fatale de l'inspiration. Il n'a point protégé l'agriculture dans le véritable sens du mot* ni multiplié et étendu les irrigations; l'espoir du lucre semble seul l'avoir engagé à donner à l'Orient l'utile exemple des procédés européens dans la culture et l'industrie; et cependant on se demande comment le soldat macédonien a embrassé cette voie nouvelle, et comment cet esprit inculte a pénétré la nécessité de chercher hors de la routine ses ressources et sa grandeur.
- On voit dans tous les actes de sa vie le prince avide de gloire, et nulle part le législateur jetant les fondements d'un bien-être qui doit lui survivre; nulle part le régénérateur qui s'occupe de la justice, qui forme des citoyens aux travaux bienfaisants de la paix et s'efforce de la leur rendre chère, II travaille sans but d'avenir: son gouvernement, tout autocratique, n'emprunte qu'à lui seul sa force et sa majesté; ses successeurs, s'ils ne le comprennent point, reprendront la vieille routine
orientale, et le pays retombera <)ani| ^o ançiei^nQ barbarie, à moins que, parmi ces germps lancés ^u hasard, l|uelqu'un ne tombe dans une bonne terre, ne se multiplie par sa propre vertu, et ne cpu vre de moissons nouvelles de sciences et de richesses le gol aujourd'hui 3i aride de l'antique et célèbre É^yptç.
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La Syrie, qui fut le théâtre de la guerre entre TÊgypte et la Turquie, 'mérite une description particulière. Elle est dominée par la montagne du Liban» dont le Gosruan forme la partie la plus élevée.
Le sommet du Gosruan frappe tout d'abord : c'est la partie la plus fertile et la moins cultivée du Liban. Michaud et Poujoulat, dans leur Correspondance d*Oriént, nous donnent la description du Liban et du Gosruan.
Les montagnes du Liban, qui du midi s'étendent jusqu'au nord, commencent près de Tyr, et vont jusqu'à Tripoli en couvrant une éteiiluv^ Ad quarante lieues. Deux rivières les bornent : au sud, le iNahr-ei-Kasmieh , qui en arabe signifie séparation ; au nord, le NaliF-eU
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Baarid, c'est-à-dire rivière froide. Le nom de Liban vient du mot Liban, qui dans la langue hébraïque ainsi que dans Tarabe veut dire lait. On le nomma ainsi, parce que les hauteurs les plus élevées des montagnes qui composent cette grande chaîne sont toujours couvertes de neige blanche comme le lait. Le triple sommet qui se distingue au milieu des autres est le Sanin ou Sanir; la hauteur qui domine les cèdres séculaires est la cime de TAnti-Liban, nommé Sabel-el-Cheick ; cette dernière est la plus élevée, et la première qui se dore des rayons du soleil lorsqu'il sort comme un géant de la mer pour parcourir les immenses voies du ciel. Après l'automne, le soleil se cache, les vents se déchaînent, les ouragans se replient bruyants et impétueux sur leurs tètes , et voilà que les herbes se flétrissent et se dessèchent, les fleurs et les arbres meurent comme les fils du Liban. Les hauteurs, qui semblent vouloir défier la voûte azurée du ciel, sont constamment couvertes de neige.
Homère appelait l'Ida, mère des fontaines^ des foréls et des bêles féroces. Cette expression peut être aussi appliquée au Liban; car plusieurs rivières jaillissent de ses flancs etdeses pieds : TAron, le Jourdain, leLudon, aujourd'hui Nahr-el-Ibrahim , à la distance de deux heures au suddeBiblos; TEleuctère, le Lisus, et beaucoup d'autres sources que nous avons remarquées sur le chemin de Beyrouth à Lasciehia. Le Nahr-el-Quadricha (fleuve saint), qui naît au pied des antiques cèdres, est probablement ce puits d'eau vive dont parle Salomon, et qui s'élance avec impétuosité du Liban.
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Le nombre des habitants du Liban est porté de trois cent quarante-cinq à trois cent cinquante mille. L' Anti- Liban a une population de cinquante à cinquante-cinq mille âmes.
Je ne puis donner une exacte topographie de ces montagnes : je m'arrêterai seulement aux principales divisions du pays et aux choses les moins communes.
Le Liban est divisé en arrondissements ou cantons. Les différentes nationsqui Thabitentsont indistinctement entremêlées, bien qu'il se trouve de nombreuses bourgades où on ne rencontre que des hommes de la même croyance.
Le Kesroan, ou Castravan, ou mieux le Cosruan, est habité exclusivement par les Maronites grecs et par les Arméniens catholiques. Le Ck)sruan, qui a Balbek à Torient, la mer à l'occident, et Gibers au septentrion, est le pays le plus riche et le plus admiré du Liban. Il a douze lieues en largeur et en longueur, quoique sa population ne dépasse pas cent mille âmes. Le vin le meilleur du Liban, celui qui, par son excellente qualité, est connu sous le nom de vin d'Or, est tiré du Cosruan. Là, forêts, pâturages, citrons, cannes à sucre, eaux abondantes, toutes les richesses de la nature, tous les bienfaits de Dieu offrent un caractère de magnificence incomparable. Ce point de terre, du reste, est cultivé par ses habitants avec une ardeur et un amour qui a quelque chose de religieux. Les rochers même sont devenus féconds. Les Maronites ont élevé des terrasses en forme d'amphithéâtre, qui, semblables à des jardins, et cou«
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verfés d'une terré fertile, donnent des mûriers et du blé. Aux jours heureux d'Israël, les montagnes rocheuses de la Judée ont du être cultivées de cette niatiiêre. Lés longs aplanissements qu'ofi voit encore tracés sur les flancs de beaucoup de collines ne peuvent è(re auti^e chose que les restes d'une culture avancée et les ^oiivènirs qui restent dé son ancienne civilisation. Le Cdsruanest divisé en Cosrùari-Gazir et (îosruàn-È!ek-f âja : le premier est au nord, lé second au sud. Gazir est le ciiefliéu du premier, et fiet-Faja du sedohd.
A mesuré que lès côtes du Liban se montraient a l'horizon, elles réveillaient en moi des souvenirs puissants. Ma f énsée parcourait rapidement toute la surface de ce terrain sacré, et, me rappelant les prodiges et les prophéties de TAncieh Testament, je voyais le peuple juif dans toute la splendeur du règne de Salomon.
ta Syrie fut le théâtre de terribles càtastrbpîies causées par tes dissensions ces Ansarites avec le peuple élu, qiii maintenant erre sur toute la tetre, sans tribunaui, san^ droite et sans juridiction. Le Messie parut, et la dispersion de ce peuple fut résolue, et le temple de Jérusalem, jàdià le temple le pliis riche de i*antiquifé, fut détruit.
Le Liban couvert encore des cèdres qui ont triomplié du temps : Béihànie, néci^opole des anciens rois ; Ôéthiéem, le fliabor, le mont des Oliviers, le Golgotha, le Jourdain, le lac Asphaltite, en un mot chaque ville, chaque montagne, chaque plaine, chaque rivière, chaque gazon grkhdissàit dans mon esprit et y réveillait le sou-
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▼enir de granrls et niérliorables étànemènts. Mille eoii*' quérants ont passé Tun apt^ès l'autre sar cette contrée^ et toutes ses magnificences ont été enserriies sous Is cendre des voleans.
Qiiand^ après dés TicissitudeS infinies, cette popula^^ tion fameuse s'est î&pprôchée de races Jusqu'alors in-« connues, elle s'appliqua peu à peti à l'agricultuine^ à la navigation, au commerce. Aujourd'hui, elle fait uncom^ merce asset considérable en soieries, cotons, produite indiens, persans et indigènes. Beyrouth, la ville iliari-» time, est l'ahcienne Béritb, colonie de Sicjloti, où l'on croit qu'a été intentée la fabrication de la Vitre. Gettri ville a toujours été un des ports les plus importants de transit pour la Syrie , car elle est l'échelle du confimerèe entre l'Asie et TEurope. Beyroutbfaitaussi de fréquentes tt£ffi1res avec Damas, et exporte à l'étranger ses produits et sur tout les soies du Liban. On peut évaluer qbe dé rexpoHatioti et de l'importation annuelle il revient ktk Liban plbs de dix millions. Ce progrès^ il le doit au Pâcha, qui fit prospérer les manufactures» et, par eela même, le rendit le centre du mouvement commercial du Lévanti En outre^ il l'embellit de nouvelles constrac« tiotis, qui en font une des plus jolies contrées àà l'O^ rient. Hais la prospérité n'en sera point assurée avant que les questions polititjuês né soient résolues. Oit nd peut voir sans douleur la division de mosurs irt d'intérêts qui existe dans ce pays. Une intrigue privée p6ut doniler lieu à un bouleversement. Tout ce que les cabi» nets européens ont pu faire jusqu'à prése&t pottfr
ner un peu d'ordre en Syrie, c'est de réunir cette grande famille des peuples de l'Orient sous le protectorat qu'ils leur accordent.
Sous Auguste, Beyrouth devint une colonie romaine. On lui donna le nom de Felix-^Julia, de sa fille Julie. L'épithète Félix lui vint de la beauté de son climat pur et salubre, de son site enchanteur, ou de ses environs si renommés. 11 n'y a dans cette ville que neuf mille habitants. Elle est ceinte de murailles et de tourelles de construction sarrazine élevées par les émirs druses. Du côté de la mer, il y a une espèce de citadelle; mais toutes c^s fortifications n'offrent pas la moindre importance, parce qu'elles sont en ruine ou dans un état déplorable. L'intérieur de la ville est néanmoins assez garanti par les remparts, qui pourraient tenir quelque temps l'ennemi en respect. La plupart des rues sont étroites et tortueuses. Le long de ces rues, et attenant aux maisons, des portiques obscurs aboutissent à des passages qui sont de véritables labyrinthes, et qui doivent décourager toute personne qui visite la ville pour la première fois.
Le Liban, qui domine la ville, est d'un aspect magique. Les maisons, qu'on distingue à leur blancheur et à la variété de leurs formes, y semblent surgir presque toutes d'entre les citronniers et les oliviers qui boisent Us coteaux. La rade, qu'on peut voir au bas de cette perspective, est toujours animée par le mouvement des navires qui y entrent et qui en sortent presque à toute heure du jour.
MARONITES
Le nombre des Maronites monte à deux cent trente mille environ, dont deux cent vingt mille habitent le Liban et dix mille l'Ânti- Liban. On peut donc regarder les Maronites comme la seule population du Cosruan.
Leur origine est obscure. Quelques-uns les font descendre des Arabes, d'autres font remonter leur origine aux Syriens. C'est une tradition établie, qu'un solitaire nommé Maron, dans le troisième siècle de l'ère chrétienne, vint habiter leur pays, et, comme le nombre de ses disciples augmentait chaque jour rapidement, il dut bâtir des couvents, où les chrétiens de la Syrie vinrent s'établir. C'est au nom de ce solitaire qu'ils ont emprunté le leur. Ils professent la religion catholique romaine. Leurs prêtres, leurs curés sont cependant mariés; mais les moines vivent en communauté, et leurs évèques restent célibataires. La simplicité, la pureté de leurs mœurs, leur foi ardente, la tempérance de leurs discours, leur désintéressement pour les choses du monde, vont au-delà de tout ce qu'on peut imaginer. C'est parmi eux qu'on peut dire que la religion est dans sa simplicité primitive.
Gén^râtémetit îês fcmmés, ae même que les Musulmanes, sont couvertes d'un ample vdle; mais dans leurs maisons elles sont en pleine liberté. Un jour, François Mazzolini, chirurgien à bord de la Guerriera^ démandait à un père de famille si son fils n'avait pas fait abus de boisson, car il l'avait trouvé atteint d'une forte gastriste accompagnée d'un violent mal de tête. Le père lui répondit que non, car il ne se rappelait pas avoir vu et entendu direjâmaîs que quelqu'un de leur contrée se fût enivré. II faut remarquer toutefois que le vin du Liban est assez fort, et monte facilement au cerveau.
Les Maronites habîleilt de nombreux villages : ces villages sont bien différents dés nôtres. Ils consistent en des groupes de maisons dispersées sur la pente de coteaux cultivée, b'après leur système, il faut habiter dans les lieux qu'on cultive. Le gouvernement de ces villages est confié a un chéick qui dépend du gouverneur dé la province où de l'arrondissement.
Leur langue est celle des Arabes, et ils ont par les formes extérieures beaucoup de ressemblance avec eux. ïls sont doux et bons. Tout homme, quelle que soit sa croyance, est pour eux un frère.
t€s Maronites sont très-sensibles à l*insul<e, à l'offense ef aux bienfaits ; ceux pourtant qui se livrent au éôoiniérce sont menteurs et égoïstes.
DRUSES
M. de Lamartine pense que les Maroniteà et les Drtises
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proviennent d'une tribu arabe au désert, qui, n'ayant pas voulu se soumettre à la loi du Pr* phèle, et poursuivie par les Nouveaux croyants, alla se cacher au milieu deâ solitudefs ifiaccessibles du hàul Liban pour y défendre son bien et sa liberté.
La religion des t)fuses a toutes les âppai^ènces de rîdôlâtrie : leuf idole serait uii veau. Ùné fois par semaine, et le plus souvent la nuit, les honinles et les femmes se l'âssemblènf pêle-méle pour accomplir leurs cérémonies religieuses, ce qui fait supposer que c'est une espèce d'orgie ou une réunion de libertinage. Aucùii profané n'a jamais pu assister à ces c^érénloiiies. Dans les endroits où les t)ruses vivent mêlés aux Maronites, ils envoient leurs enfants aux écoles chrétiennes. Mais iU ont bien soin de leur faire oublier tout souvenir ab chi^istiànisine une fois qu'ils ont atteint un âge plus avancé.*
Lès Dfiises haïssent la religion chrétienne, cte même qiie le màhométisme ; car les habitants des monts t)eirel-Kurnàc, qu'ils prétendaientaVoir reçu des chrétiens, sévirent contre eux avec tant de cruauté^ que leur futeut ii*épargnâ même pas les morts.
La population des Druses monte à cent cinquante miilé àmès environ, (jii lien commun seûible led unir et n'en faire qu'une seule famille. Mais les liens de parenté sont facilement rompus, et le divorce est fréquent chez eux.
Ainsi qu'un véritable sauvage, l'Ansarien ne connaît aë ta iétié i{ûe les rochers sur lesquels il vit, et n^a
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d'autre loi que la force. Fier de son indépendance, il vit dispersé dans les gorges des montagnes, où il professie une religion idolâtre dont on ne peut, en raison de sa sauvagerie, reconnaître la superstition et la brutalité. Ce sont d'assez bons cultivateurs, quand l'amour du pillage toutefois ne les éloigne pas de cette profession.
Ils sont, comme tous les Orientaux, généreux et hospitaliers, quoique vindicatifs à l'excès. Leur voisinage, ainsi que celui des farouches Ismaélites qui rôdent dans les gorges intérieures, force le Mousselim de Hatakiéh à tenir constamment sur pied une petite troupe de Barbaresques, presque aussi redoutables pour les populations tranquilles que les Ansariens et les Ismaélites euxmêmes; de même qu'en Turquie, le remède est quelquefois pire que le mal. Une chose étrange à remarquer, du reste, c'est que les gens de la basse police en Syrie appartiennent presque tous à la race africaine, tandis qu'à Tunis, au Maroc, et autrefois même à Alger^ on venait recruter des soldats parmi les montagnards les plus féroces du Liban ; tant il est vrai que si nul n'est prophète en son pays, comme le dit saint Mathieu l'É* vangéliste, nul non plus ne peut y être impunément tyran .
Il paraît que les Ansariens, sous la domination romaine, d'après un passage de Pline, avaient pour tétrarque un de leurs propres princes.
La religion n'est pas la même chez tous. Il y en a qui adorent le soleil, d'autres la lune, d'autres le chien, et d'autres le veau ou la femme. Celle-ci pourtant, au
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lieu d*acquérir de la vénération et du respect, est le plus souvent Tobjet de mauvais traitements. Les affections conjugales» la chasteté et la pudeur sont presque inconnues : pourvu que la femme ne se laisse pas surprendre dans les bras de son complice d*adultère, elle n'a rien à redouter. Le culte que les Ansariens accordent à la femme se célèbre la nuit du premier jour de Tan. Voici ce que dit M. Poujoulat à cet égard : a Alors les « hommes de chaque village se réunissent dans une « maison, et marmottent dévotement une prière à la « lueur de certains flambeaux. Quand la prière est « finie, on éteint les lampes, et on ouvre les portes pour « laisser entrer pèle-mèle les femmes mariées et les a filles du village. Au milieu des ténèbres profondes, « chaque homme saisit la première femme venue, et, « dans cet horrible désordre, il peut arriver que le frère ce rencontre sa sœur, et le fils sa mère. »
Cette fête abominable s'appelle boch-bed^ fête du saisissement. Cette nuit passée, la femme devient esclave de Thomme : elle ne cherche qu'à interpréter et à prévenir ses désirs. Si l'homme déploie pour la femme une sorte de vénération, il ne le fait que dans la considération que Dieu s'est servi d'elle pour multiplier le genre humain, et que par elle il s'enivre de sensations agréables, et qu'il trouve dans ses bras un soulagement à ses maux. Les femmes n'ont aucune connaissance religieuse. Leur salut dans une autre vie est une question dont leurs chefs ne se sont jamais occupés. Elles vivent sur la terre comme des bêtes, et, si parfois leurs yeux
^e tpurnent jef^ ]p cie|i, elles pe sç doiifeut pafi qu^I ^t pijyert pour ellçs cpimpe ]^pr |^firsp[i4îtrQ8.
14 religion 4e rApfiarien est tQifta hérissée de iq^stèjr^s. Quelle que ^pU lapei^e qu'pa lp| iafli^s, il p>- 6era japiais aç plaindre pi divulgper les j^eerets ^e sa foi. yo enf^ot ^rivé à Tl^e de r^ipoA gérait mis 4 iffort p^r 90P prppfp pèrp, p'il réyél^ijt k ^9} ÇP^ W f ûf Igs mj&tèriBs jau^quels il a é(;é initié.
Beaucoup de fôtps çt de cérép^ppiep 4p9 Ans^rjeps fre^seffi^lePt ^ f^elk^ de.^ ct^ré^eq? e^ 4p^ ]VIusulp).9ns. Plusi^9rs ioélèbrent la Pâqae» Ti^piphaaie^ ^a CiroonpisÎQii, 1^ PentecQt;e e% la Noël. Un gr^nd noml^r^ d*ootre mif. 89 rieyêf^n]; de le^rs plus beajji^ habits les joqrf de £^ ies çbréUep^, ^^ s'ftl;^^ienq9at ce jpyrrlçi de toute -eispèçp 4«lr^vail- Us fopj dp^ qi^lutiQn§ avant de prier. Tqu§ cîrçpaçîsent Içjftra epf^Js pn leur dop^jant soijvent des nomi^ turç^ oi) chréU^ns.
?■ génépfil, les l^abifîwt^ du l^ibftn, exciepté le? )Warppite^, s^t de^ e^p^^9 d'amphibies religieux qpi prp- (e^finttoiir ^ tQur, selou le besoin, ri^jami^n^, l^icl^ri?' ti^niswe, çt je bjb s»w q^el^e pb^cure idplaitrig qn\ re?-
. fm\>k à ^1« du ^^^ d'or. Us feindraient au besoin
j;pptejs les croyances s^i leur cupidité y trouvi^t ^qo
ç^mp^j s^f ? l?s f ^jfite? qW94 il? p'iauraiept pl»s m- 0rçl; §1 le^ proÇesj^r.
Pd i^^pit qn^ le nnqtbr^ ^^ Ap^ieps est de deux iceot mille environ, quoiqpe dçs yçyqg^ur^ p'en ppmp-
t*P> PM Pim <J« ÇWt RWlie-
HIAfllMB. in
LES MÈTHAUS.
Commç nous lavonâ dit, l'i^l^miime est 4i^isé en deux sectes priocjpAl^s : la secte des prosélytes d*AU, et la secte des prosélytes d'Oai^r. Ub, première est trèsnombreuse en Perse, la seconde dans l'Asie een traie. Lps Métualis sont les sectateurs d'Ali» Tanti -khalife. IjCS Turcs sont les sectateurs d'Omar, dont les principes religieui^ sont oioins rigides.
Les tribus des Métualis tirent, comme on le suppose, leur origine d*une horde de bandits qui, dans le seizième siècle, s'empara de Balbek, et qui s'accrut tellement qii'eUe joua ensuite un rôle assez important dans les guerres qui désolèrent la Syrie. Par leur caractère inquiet, cruel, superstitieux et pillard, ils animèrent contre eux une grande partie des populations qui les entouraient. Proscrits d'ailleurs comme sectateurs d'Ali, quand ils se trouvèrent trop faiblfis ih durept p# cadier pour éviter la perséeutioa dftM leurs RiQpt^gpes on dans les plaines les pluB éIolgaée§ ^es villiôs» Avfc eux s'éloignent aussi des grands ^qtJnes de pQpjulatiqn qi^Iqifef} ^ctes idolâtres, dont la vie ponM4^ ^^ ^^^ ^^~ cursionf se révèlent par des pillfge? çt de^ i^^rtres.
Auiomrd*hvii, les Métualis ne hajis^eQt plus» ^omme autrefois, les Francs et les chrétiens: mais ils ^e boiront jamais où un infidèle a bu, et i|s np s'idf piéront pas à la iable où tis font asseoir un étranger qu'ils ont j*eçu nar hospitalité.
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On fait monter leur population à cinquante mille. La vallée de Beka, dans Tancienne Celsire, semble en èlre le centre. Au fond du désert de Balbek, dans les gorges de TAnti-Liban, il s'en trouve aussi un certain nombre.
D après la relation du missionnaire Thompson , la population de la Syrie pourrait être répartie de la manière suivante :
Musulmans »••••• 565,000 âmes.
Grecs orthodoxes 240,000
Maronites 180,000
Catholiques romains 40,000
Druses 100,000
Hébreux 30,000
Métualis 25,000
Ansariens 200,000
Arméniens et autres sectes. • • 20,000
Mais, d'après un mémoire publié par le Gouvernement français dans une discussion à la Chambre des Députés , la population de la Syrie , supputée dans Tordre des cultes, serait ainsi divisée :
Mahométans 1 ,006,000 âmes.
Chrétiens catholiques 210,000
Schismatiques 31 ,020
Juifs 41,170
Religions inconnues 245,000
CHAPITRE VIL
Après sa victoire sur les Yahabites, Méhémet, paissânt et redouté au-dehors, opulent et tranquille audedans» cherchait depuis longtemps les raisons qui ])ouvaient légitimer l'entreprise qu'il ne cessait de mé^ diter sur la Syrie. A l'époque de l'expédition de Morée, le divan avait promis de lui abandonner cette province, qui, par sa position géographique, devait couvrir, comme un rempart inexpugnable , les frontières de l'Egypte, et fournir au commerce et à l'industrie de cette contrée une foule de productions qui lui manquent. Quelques différends avec Abd-AUah , pacha d'Acre , suffirent pour justifier une agression contre la Syrie.
Ce pacha s'était, à l'instigation des autres pachas de
so
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Syrie, révolté contre Mahmoud^ à l'occasion de ses réformes religieuses et sociales. Méhémet-Âli Tavait appuyé, et ensuite Tavait réconcilié avec Mahmoud.
Abd-Allah, le danger passé, oublia celui qui l'avait sauvé, et refusa de rembourser la somme que Méhémet- Ali lui avait prêtée, ainsi que de renvoyer les nombreux fellahs qui d'Egypte npriviuept d^as son pachalik, et dont il favorisait l'émigration» disant tout haut que les Égyptiens, avant tout, étaient les sujets de la Porte, et non de Méhémet-Ali.
Irrité de l'ingratitude d'Abd-Allah, et trouvant dans le désir d'en tirer vengeance un nouvel argument en faveur de la gufsrf^ £[u'il tv^it ^ojftéf, Méhémet-Ali écrivit au pacha déloyal qu'il irait reprendre les dixhuit mille fellahs, et qu'avec eux il prendrait un homme de plus. La Turquie était trop faible pour que Méhémet- Ali w ffcAtài païf de Tépuisam^t im§ l^u^} le irrité d'Andrifuipla rafi.it réduite. Les prépur^tifs de giierr^, intêTfom^m qu^w temps ^v le obolér», (apmt poussés sfwe nm vigueur wm ég^to. Au e^msieaç^neot àê t$$i^ vtngt-quatrf mille iioiaifnes «t plu$ â^ qustrswrmgts iniucà^ à feme mii^^nt m rmii^ ptur U Syrie.
AbdnAUafa, avec s«s irois mille homm^iB, ne seogsa pas à défendre la Palestioa. Il m retira à Saiufctjeand'Aer^, surnommée la PuceUe depuis les tentatives ia^ fructueuses de l'armée française et du général Bonar parte pçur la pisadre. Le pa^a de Syfîe, voulant B9é- Bager sea ^voispaa, «a niit en oampagne, pour a'ûf^ioser
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la mission 9e l)pra^it; k éclairer ses mouveipeats* Ce corps ne put que constater la marche rapide d'Ibrabioii deva»* lequel tPmbèjrept, pr^Vque «ans «0»p férir, Ga»a, Jaffa fi\ C^ïffa.
S9Î^trJean- d'Acre, cqiiqipç T^TftitpeQfé Tepaeipi, arrêta Ibrahim. Celui-ci, que Tii^pueçès de Bonaparte stimulait au plus haut degré, loin de ^e décourager par la longueur du siège, les privations de tout genra que son armée supportait, ne s'e£frayant point des muriniirôs que ces privations provoquaient parini ses tFoupes, Foduubla d'opiniâtreté pour emporter.laplaae. A aet effet, aaiebaot que le pacha d'Al^ accourait avep qoatra milk hnmimes s|,n secoura de Saint^J^an^d'Acifa, U mareba m-àùv vaut de Tennemi, à la tôte aeulement de douie ou quinze cents hommes, l'atteint dans la plaine de Héren, le àé^ fait après un combat sanglant, puisraviant Yiotorieux i^* prendre l'offensive dava^it les mnri de la plaoe, qu'il songQ à attaquer la lendemain aur vin nenvean fdaa fourni par un o^QÎçr de génie italien Aûm<pé Bamao.
Au bruit; def fanfares, ^9 tonnerre d'upe» mousqu^^ rie épouvantable pendue grandiose pa? le oanon, après une journée entière de lutte terrible dçBt Tiasue testa longtemps inae^taina, Ibrahim déaida la victoire par un suprême effort de eouraga et d'audaoa, at planta son étendard aur les inufa de Saintr Jean^d'Acre, la 31 mai 18321, après M^ pnoia de siège,
Abd^AUah, fait prisonnier» fut ameaé à Mâi^siet«>AU, qui, au lieu de le traiter avec la ngMUf oriioiataie)
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comme s'y attendait le captif, se contenta de l'accabler de sarcasmes, et de l'envoyer vivre en simple particu lieràRoudah.
Maître de Saint-Jeàn-d'Acre, Ibrahim songea sérieusement à repousser les troupes ottomanes qui semblaient avoir pris le parti d'attendre les événements, et de rester en observation. Ayant envoyé un corps d'armée à Tripoli, il marcha lui-même sur Damas, dont il s'empara sans éprouver aucune résistance. Après avoir lâchement abandonné une ville importante, les Osmanlis continuèrent leur mouvement de retraite. Ibrahim alors, concentrant ses forces, qui se montaient environ à trente mille hommes, se porta sur Horms, ou s'était arrêtée enfin l'armée du Sultan, commandée par Méhémet-Pacha, et forte de tente-cinq mille combattants. La bataille se livra le 7 juillet 1832. Les Osmanlis, déconcertés par l'ensemble des manœuvres de Soliman-Pacha (Selve), se troublèrent, furent battus, et, se retirant en désordre, laissèrent sur le champ de bataille deux mille morts, trois mille prisonniers et plusieurs pièces de canon. La perte des Egyptiens fut insignifiante. Ibrahim ne se laisse pas endormir par ces premiers succès : il poursuit l'armée vaincue jusqu'à Habb, prend possession de cette ville, l'une des plus considérables de la Syrie, se remet en marchiB, atteint l'ennemi à Beylam, et le bat après lui avoir fait éprouver des pertes sérieuses. Cette victoire ouvre à Ibrahim les défilés du mont Taurus, lui assure l'occupation d'Adana, de Tarsous, et la conquête de la Syrie entière.
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Mahmoud, effrayé des revers successifs de son armée, fit un suprême effort pour s'opposer aux progrès d'un ennemi qui semblait menacer son trône. Une nouyelle armée, forte d'environ cinquante mille hommes, munie d'une artillerie formidable, fut mise sous le commandement de Rescheik-Pacha. Mahmoud n'avait trouvé que lui qui fût digne de sa confiance dans cette position critique, et il lui avait conféré le titre de grand- vizir avec des pouvoirs illimités : « Sauve V Empire^ s'était « écrié le Sultan, et ma reconnaissance sera magni- « fique. y> En même temps, pour enflammer le fanatisme de l'armée, Mahmoud lançait un fetva solennel contre le Pacha d'Egypte et son fils. Leurs tètes furent mises à prix.
C'était le moment ou jamais, pour le fils de Méhémet, d'enlever la Syrie à force d'énergie et de courage. A Konieh, les deux années se trouvèrent en présence. Un épais brouillard empêcha, pendant tin certain temps, qu'elles pussent reconnaître leur ordre de bataille; mais une éclaircie subite permit aux Égyptiens de s'apercevoir que, en se développant, l'armée turque, bien qu'elle observât un certain ordre, avait laissé entre sa cavalerie et la gauche de son infanterie un grand intervalle. Soliman-Ï^acha, sous les yeux d'Ibrahim, se jeta vivement dans l'espace qui séparait les deux corps d'armée, culbuta la cavalerie, fit prisonnier le grandvizir, et mit le désordre dans l'infanterie, qui cessa do résister et battit péniblement en retraite.
Cette journée du 2i décembre ouvrait à Ibrahim les
portes de Gdnstantinople. Mécont^nts^ leë peuplée de TÂftatolie Teyaient en lui le libérateur qui atait déjà sauTé rislainismè des redoutables Yahabites^ et s'atteu'* daient à Toir briser le jôug abhorré qui pesdit but eux. Son nom seul était un talisinan. L'enthousiasHie fut tel, qu'à Smyrne^ par «emple i le Mutesellitn fut rentoyé de la Tille, et une autorité nourelle fut côtistituée au nomdeMéhéihet^Alii Bi^ lé lendemain de cette bataille, Ibrahim eût ihàrché sur la tille sainte, il y faisait Une réTolution; il se posait en pontife de rislamism^^ et proclamait la déchéanoedu Sultan, avant que ce ptihee eût pu oppober la moindre résistance < C'en était fait ! le trône des derniers fild d'Othmail totnbait au ^outoir d'un soldat albanais ! Mais Ibrahim prit trop tard Ottte résoltttioli.
La flotte turque, il est In^ai^ refusa le dombat que lui ptésentait la flotte égyptienne; Ibrahim n'était qu'à quelques journées de Scutari , mais Mahmoud atait appelé les Russes ^ Vingt mille hommes étaient en Itiam che pour défendre Gonstantinoplë^ et) poul* sortir d'une crise aussi terrible^ le Sultan signait les traités A» Houtchouék^Kaïnardji et d'Ilnkiar^Skelessyi qui intesiis* saieAt le pacha d'Egypte de la Syrie^ et admettaient officiellement dans les affaires de la t^orte rititertétttioA de la RussiCi
La oonquète de la Sytie^ adoomplie pAV Méhélfi^tMLli dans l'espace d'uAe ânnée^ lui valut d'ifoâppi^iablM avantages , et l'on peut di^e qu'elle compléta sa puil^ sanoe. L'adjônétion de eette coûtréë était ûëeMiaire
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p€fUT garantir au Pacha la possession libre de l'Egypte, dont les véritables frontières ne sont pas dans les sables de Suez, mais aUx tdontagnee do Taurasi NéatifAoitis, la bataille de Konieh avait profondément excité l6 res « sentiment de Mahlnondi Depuis oe jour fatal« il roolait dans sa pensée les projets les plus funestes à la gloire de son vassal vainquedt» ApiAs avoir fotnenté en Syrie des troubles^ il résôltit encore one foi» de recôulir aun arnieSi
A la tibilvelle dé la levée du 8ultaii| eompokée de vingt^tfois mille hommes d^infentérië, de quatone mille de Mtalerie et de cent quarante bouches à leU| sous les ordres dé Hafls-Pachti Mébémet^Ali fit marcher ftiir li mèâie pdnt quatante^troie mille hommes eommaâdés par ion fils ^iné^ le gldrieus eoutien de eott amhitloiii l'heureat Ibrahim»
En juin 4 839, ati sttd de Néiib^ les dent armée» tiâ^ rent cateper presque en face VuM de l'autre^ Ufl esplice setilemeiit de Bi:K mille mètres environ le» éépàrait* le Sa^ il n'y atait caieore ett qtM désmgagement» san» im<» pcrrtânee) mai» dans la miiii flafifrfPaoha^ iûfbriflé qu« pltisieur» régiment» syriens avaient Titilentiofi de pafl« aor dans Ms range, fit laneer detiis vent ièixaûte obti» sur Tannée ennemie, qui, surprise par cette ttttaqâê nectiime, se serait débandée sans réfiergic A'Ibrihim et de flolifiumi-'Pacha, qui epposèrefit promptement tmé barrière aux transfugeai Cet ineid^t fit bruêqtièf lab**" taille. Att lever du soleil^ les troupe» ^yptlennes lê mi» refit efl mai^cbe ^ et bientôt reAgagement fut comfdet.
Au bout de deux heures, les munitions dlbrahim étaient épuisées.
Ce lut pour lui un moment terrible. Tandis qu'il était obligé de ralentir son feu, seize bataillons, composés de Syriens, profitaient de son anxiété pour passer dans le camp ennemi.
Un officier français, M. Petit, conseilla au général turc de faire aborder résolument les Égyptiens à la baïonnette. Cette manœuvre eût été décisive, et les lauriers de Nezib n'auraient jamais orné le front d'Ibrahim.
Heureusement, Hafiz hésite. Ibrahim, le sabre à la main, sous le feu de l'artillerie turque, force les fuyards à rentrer en ligne, et reçoit bientôt des munitions.
Il ordonne alors une attaque générale, et, portant ses batteries en avant, il fait exécuter, à la distance de six cents mètres, un feu de mitraille si bien nourri, que l'ennemi se déconcerte complètement.
Les troupes irrégulières plient et prennent la fuite, malgré la bravoure d'Hafiz^Pacha. L'infanterie, jus* que-là impassible, suit le mouvement. La cavalerie, qui n'avait pas donné par l'inhabileté de son général, fut entraînée dans la déroute; mais elle exécuta sa retraite avec ordre. Une fois de plus, Ibrahim voyait la victoire se déclarer en sa faveur.
La Porte n'aurait vraisemblablement jamais pu se relever de cette défaite par ses propres forces, si un événement en dehors des combinaisons de la politique n'était venu remettre tout en question dans l'Orient.
Six jours après la bataille de Nézib, le 30 juin 4839,
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t'implacableadversairedeMéhémet-Ali, Mahmoud, mou* rait d'une phthisie pulmonaire, laissant pour héritier d'un empire si fortement ébranlé un jeune homme de dix-sept ans, élevé dans le harem, et qui, à cette époque, ne faisait pas présager le Sultan ferme et intelligent qui règne aujourd'hui sur la Turquie.
La gloire de Méhémet se trouva alors à son apogée. Bien des croyants virent en lui le seul appui de Tislamisme, menacé jusque dans Constantinople par lapro-* tection perfide de quelques puissances européennes. L'amiral Achmet-Pacha entra le 1 4 juillet avec la flotte ot^ tomane dans le port d'Alexandrie, aux acclamations de l'Egypte triomphante.
Mais, depuis lors, il vit de jour en jour sa grandeur décliner et son influence politique s'éteindre.
A peine Ibrahim avait-il eu le temps de prendre une résolution, qu'il reçut l'ordre de ne point agir. Cet ordre lui fut transmis par un agent du gouvernement français. La France avait fait espérer à Méhémet- Ali qu'il obtiendrait par la diplomatie les mêmes résultats que par la guerre.
L'Egypte, obérée et dépeuplée, ne pouvait plus nourrir ni recruter son armée. Méhémet-Ali voulut que la Syrie nourrît ses conquérants, et que les vaincus remplissent les cadres que les vainqueurs étaient insufiisants à combler.
Sans aucun doute, après l'étourdissementdu triomphe de Nézib, au moment où les esprits inquiets s'étaient tournés vers le Vice-roi, il eût pu faire accepter cette
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etlg€nM^ m mârehatit itoniédiatelMflt im CoDstanti^ tutpïêi mal» il IléftiU : Ift Bjrie lui dranfc knom de %j* nu^ te Liban «i rdvoltài et led Ditises^ so jetant sur le» Égyptiens, leur firent éprouTér des éôheo«6oaiidérables. L'drtaée égjptie}itie> eàns vitreu, «a&e renfortd^ cerhée dans un pays ennemi^ était aussi hostile peat«4tre à la puissance doùt elle étAit ViustftitDeôti que oetiM contre lesquels elle se battait. Au tnilieo de ees oireonstanôes Û^ chensësi le traité de Lduârès fut signée le 1 6 juillet 4841.
L'Angleterre^ la Russie^ la Prusse et rAutrieherseôn^ naissaient dans ce traité C[u*il fallait ramener Méhéâiet» Ali au simple rang do irassal dé la Porte. La Franeé s'abstint, et, dans cette question nù elle pouvait jdue^ le plus grand rôle^ elle aboutit^ après atoir paralysé rhomme auquel elle avait donné son appui dès le oôni« meneement de la lutte^ à ee fameux mémotandum que fit le dhëf du Cabinet du 1*' mars^ Mi thiers^ d*aeeord aveo les puissanees européennes^
Tandis que nous nous disposions à Visitw lis différents pays de TÉgypte^ un ordre^ inattendu nous enjoignit de
nous rendre sans délai à Smyrne, ville vers laquelle AOtfé frégate av&it fait voile dequis le Ô juitleti
Ce nW pas ici le lieu d'insister sur TaSHire de I84Ô9 trop eonnue d'ailleurs pour entrer dans le êdâfe de eel ouvrage.
Nous nous embarquâmes de nouveau à Alexandrie)
et nous arrivâmes à Smyrnë le 4 août ^ Le 6^ lé eontreamiral Bandiera s'éloigna atee sa fré^té vers le oôuehftnt^ 11 avait à peine dépassé lés lôrts dont Ik plage «sf hérié»
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séei ^U'uû officiel âè l'équipage du bàteaU à Tipeor »»«glaia se présenta à bord pour lui reulettte une dépêche très-preèaée. Deux eodps àtà cAnoU et des sigiiau:^ aver^ tirent le oontre^iuiiral^ qui s'etnp^essadenous rejoindre. Après avoir lu la dépêche, il dtdonntt que le soir du jottf suivant les deux frégates autrichiennes se tinssent prêtas a prendre le large dadl la diréetioâ d'Alex&ndrid.
Toute l'Europe aTait yu d& mauvais œil l'envahis^ sèment de la Syrie par Ihrbhinii et l'aGeroissement d'un homme qui, bien que doué de rai^ei qualités, n'en était pas moins un sujet d' inquiétudes i L'Europe était in^ tétessée à ne pas Vdir renverser l'équilibre oriental à Gonstantinople» surtout pont lé seul bénéfîee du tidie^ roi d'Egypte Méhéinet-Âli«
Lorsque laPorte lui avaitaoêordé lepaehalik d'Égyptë^
il avait promis qu'il paierait un tribut annueL Bien des
années s'étaient ééoiilées, le paiement n'atait pas m lieu^
et les réclamations du Ditaii étaient restées impuiS"^
sautes. Le Sultan^ forcé par dM irisons politiques d'agir
enfin eontrè son rebelle vassal i prit ce pi'étextè petit
armer une flottille eontrë le Paoha et le iféduiré à l'obéis^
sance. Les navires ottomans en vue d'Alei^atidfie tfott»
▼èi*ente^ pays dans une tranquiUité apparente qui è^jû*
blait prdnietti*e une prompte 8t)Uinission# Mais uh piège
aYait été dressé^ et M^émut^'Âli était d'Un oaractâfê ft
ne pas se Isûsser effrayer au moment de retécution. Il
sut prendre tant de prétextes et enîployer si bien la ruM
et la flatterie^ que les natires turcs tombèrent nntre M»
BEmihs ; il en remplaça l«s marina et l'éqttipilgd ptï «M
propres soldats. Ce procédé suscita les représailles de l'Europe : le Sultan implora l'intervention des puissances pour affermir les destins chancelants de l'empire. On somma Méhéinet-Ali de^ restituer la Syrie et la flotte. Le traité du 15 juillet n'était rien autre chose que cette injonction.
Le 8 août, nos frégates la Medea et la Guerriera firent voile pour Alexandrie, pour aller rejoindre l'escadre anglaise qui nous attendait près des côtes d'Egypte. Nous n'étions pas éloignés des remparts de Smyrne lorsqu'un ouragan vint mettre en pièces le penon de la voile principale; ce qui nous obligea de suspendre notre voyage jusqu'au 16. Le 1 8, nous faisions provision d'eau douce à Rhodes, si célèbre à l'époque de la splendeur grecque, mais qui, depuis la conquête des Califes, est tombée dans une telle décadence, qu'aujourd'hui on n'y peut reconnaître que les traces de la violence la plus féroce et du despotisme le plus avilissant.
Cette ville, qui avait atteint la plus haute puissance par ses richesses immenses, par l'urbanité de ses habitants et par la sagesse des lois qui les gouvernaient au moyen âge, avait conservé encore quelques restes de sa grandeur passée. Le séjour qu'y firent, jusqu'en 4 623, les chevaliers de Saint- Jean après la défaite des chrétiens en Palestine, contribua beaucoup à son importance. Mais depuis, comme nous venons de le dire, elle a été entièrement ruinée» et, si ce n'était le climat dont elle jouit, ses fortifications et son chantier^ on ne pourrait croire que Rhodes fût la ville grecque où se
trouvait ce fameux Colosse, considéré par les anciens conune une des sept merveilles du monde.
Selon Pline, ce colosse avait soixante^dix coudées de hauteur. Ses doigts étaient aussi gros que des statues ; peu de personnes pouvaient embrasser son pouce. Les vaisseaux de toutes grandeurs passaient entre ses jambes pour entrer dans le port.
II avait été commencé l'an 300 avant J.-G., et achevé en douze ans par Gharès, disciple de Lysippe. Un tremblement de terre le renversa au bout de cinquante-six ans. Lorsque ce colosse tomba, plusieurs vaisseaux rhodiens furent brisés. Les habitants saisirent ce prétexte pour faire une espèce de quèie générale, et envoyèrent des députés pour représenter ce désastre à tous leurs amis et alliés. Ils réussirent si bien» que les présents d'Hiéron, roi de Sicile, de Ptolémée Philadelphe et de plusieurs autres monarques, les enrichirent extrêmement et leur firent regagner beaucoup plus qu'ils n'avaient perdu. Les débris du colosse restèrent sur la même place pendant près de neuf siècles. Mahavias, sixième calife des Sarrasins, ayant pris Rhodes en 672, vendit la matière de ce colosseà des marchands juifs, qui en obtinrent une charge de neuf cents chameaux, en sorte qu'en estimant à huit quintaux chaque charge, après le déchet causé par la rouille pendant un si grand nombre d'années, le poids total des débris montait encore à sept mille deux cents quintaux ou sept cent vingt mille livres.
4près deux jours de traversée, nous jetâmes l'ancre
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<J§¥ftn|; Alexa»4riô, pour attendre que tes pDiiHnn^s coalisées se décidassent sur le dififér^nd tnf0Qr4gypUa&.
Ce que j'oyais prévu p^r rapport k 1^ aoudttit^ de Méhémet-rAli ne manqua paa d'arriver r U seisoptra inflaiûble à toute espèce de récoaciUp.tioiaL,
An coucher du soleil, le 6 ^eptçn^re i 140, iprès woir laissé pour bloquer Alexandrie l$s f aîg^e^uit imglai^ Yà^ sia Ql V Implacable, dauK çoi«yet|0p, Tu^e autf i^^bienae, la Clemenza^ l'autre ^nglpfâ* h DsphmSf #t le ^ro3^ c9,pUe le Cyelope^ non9 fîmep yoîles pour Q^ymutb.
Les vaisseaux autriûhieqil étoi^nt las frégates /a Guer-rifra et la Medea, le BiiU^rophontfi, at le bricl^ 2^6r«.
L'armée égyptienne, tu m^mwmmnt da la eem^^ gne» était imposante; elle 9e e&mpw^H àp Mnt treuia mille fe^ntassins régulier», quatre mille hooMiies d'ariilr lerie e.¥ee un matériel nombreux, et du génie* En tout, environ cent qu^raate^sii: mille bMames de troupes réi» gulières, E)n outre, on eemptait vingt^deux mille hom^f mes de tppupes irrégulières* Sur ce Bonibre, Ibrahim cpmmeiidait cent trente mille ham^^s environ. L^ reste étatt réparti dans le Qedjag, le Sennaar, Tîle de Candie et r^ypte. Trouvant partout ces forces insuffisantes, Méhémet-Ali fit délivrer des armes aux élàves des écor Içs spéciales. Bientôt il fit enrégimenter même des in» validas, des infirmes, des hommes attaqués de maladie» chroniques, pour former des corps d^ réserve en cas 4'in»uvrecti(m. Toujours inquiet et actif, il imagina d'ajouter encore à ces milices une garde nationale. Mais, diM Titat de dépériasement extrême où était TEgypte,
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M ne fiit quê la triste eavleatuta des seldats eitoyeas de rCiivape. Les grades furent distribués aux gens riches et influents. Ils puisèrent dans leur autorité soudaine un nouveau moyen de tyrannie et d'extorsions, augmentèrent le fiialaîse et le siéeontentement du pays, et n'or* ganisèrent rien. Le résultat fut si complètement nui, que le ▼iea^roi f^t forcé de «énoncer à son idée, malgré l'extrême ténacité de son caractère.
Néanmoins, la fermeté de Méhémet-AU et la réputation militaire dlbrahim retenaient encore les puissances. Elles affirirent, avant de eommencer la lutte, eomme dernier terme d'aeeommodement » le paehalik d'Acre avec celui de TÉ^pte. Le viee«roi refusa net, déclarant qu'il préfisndt mourir les armes à la main. Les plénipotentiatres, à t'eteeption de eélui de France, quittèrent Alexandrie. Peu de temps après, les troupes anglaises prirent Saïd, ville du littoralde la Syrie. Ibraliim tenta de ressaisir oette ville ; mais il fut rq)oussé, et dut se jeter dans la montagne.
Le eommodore Napier avait mis le siège devant Bey* rou^. Ce point, d^unt grande importance, était bien défendu par fieltman-Pacha à la tète de deux régiments; malheureusement, le bruit de la défaite d'fbrahim se répandait avec rapidité; on ajoutait même (jue le généralissime avait perdu la vie dans la déroute. Soliman , alarmé, crut devoir s'assurer de la vérité, afin de rassembler les débris de Tarmée, s*il en était besoin ; il laissa donc Beyrouth soûs la garde deSadik-Bey, colonel d'un des deux régiments. Calui-ei^ se voyant seul, quitta la
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ville, et les Anglais s'en emparèrent aussitôt. Mais, ayant bientôt reçu de Soliman une lettre qui l'assurait de l'existence d'Ibrahim, et lui annonçait le retour immédiat du général à Beyrouth, Sadik-Bey craignit de payer sa trahison de la vie, et se rendit aux Anglais avec son régiment.
Il est bon de donner quelques détails sur cet épisode de la prise de Beyrouth.
Le Zèbre était à l'ancre près de l'embouchure de Nahrel-Beyrouth (rivière de Beyrouth) vers huit heures du matin ; ce brick avait commencé le feu, tandis que le Power fullf commandé par le commodore Napier, et les vapeurs qui étaient à la tète de la division turque, par« couraient la rade dans tous les sens pour essayer le débarquement à l'ouest de la ville. Peu après^ d'autres navires commencèrent à lancer des bombes sur les col-
Unes qui la dominent. Les projectiles atteignirent Soliman, et son corps de troupes dut se retirer à la hâte après avoir perdu plusieurs hommes.
Nous étions près de la plage, devant la rivière de Beyrouth, où le Zèbre se tenait, protégeant par ses batteries les troupes de débarquement. Six mille Turcs et dixsept cents Anglais campaient alors sur une colline avoisinant la mer.
Les Égyptiens avaient tenté de placer une batterie sur le pont du fleuve Beyrouth, qui met en communication la route entre Beyrouth et Tripoli ; mais, inquiétés par notre artiljierie, ils enlevèrent cette batterie, et les nôtres s'emparèrent de cette position importante.
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C'était de ce côté que nos embarcations recueillaient les déserteurs qui, abandonnant l'armée égyptienne, cherchaient un refuge au milieu de nous. Ils nous racontaient qu'Ibrahim était campé dans la plaine de Tha* lé, et Soliman près des Pins; que beaucoup de déserteurs sortis des camps vivaient cachés dans les buissons, en attendant quelques bateaux pour être transportés à bord de nos navires.
La conduite des Autrichiens envers les réfuriés était vraiment digne d'admiration; leur charité pour ces malheureux était celle que le divin maître nous a enseignée. Ils furent recueillis, nourris, habillés; nos marins, animés par ce noble exemple, partageaient avec eux tout ce qu'ils possédaient.
Sur ces entrefaites, Stopford dépêchait à Soliman un envoyé, l'invitant à céder Beyrouth ; mais celui-ci se refusa à tout accord. Alors, vers les six heures de l'après midi, plusieurs vaisseaux anglais, joints à notre frégate, commencèrent le feu contre le fort; il dura plus d'une heure et demie, fut très- vif, et nourri par 1,300 boulets, dont 300 lancés par la Médée* Mais, ce qui terrifia l'ennemi, ce furent les fusées à la Congrève.
Je ne dois pas oublier un fait peu important en apparence, mais qui contribua néanmoins à encourager les nôtres dans cette guerre, en nous révélant l'esprit des populations que nous avions devant nous et l'état de l'armée que nous avions à combattre.
La nuit ayant fait cesser le feu des batteries, notre frégate reçut l'ordre de passer le détroit de Saint-Geor-
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geç à àem ïpilles de distance de Beyrouth, et de se mettre à r^i^cre ppur empêcher toute surprise de la piultitude, qui grossissait toujours sur le rivage. Eq eflFet, nous aperçûmes, par les nuances et les différentes attitudes dp cette masse bruyante, qu'elle était en pleine révolte. ^o^s la SQininifmes par quelques coups de canpn de se di§perspr; mais, ayant rencontré une résistance assez opiniâtre, il fallut la forcer de s'éloigner, avec quelques hordées de mitjraille que nous envoyâmes au hasard. Tout-à-coup nous vîmes flotter sur la plage un drapeau blanc, ce qui indiquait qu'on demandait aide. On disposa sçins délai une petite embarcation pour porter le secours demandé. C'était un ^oldat arabe auquel on avait enlevé tout ce qu'il avait, et qui, désespérant de trouver du soulagement et de la tranquillité au milieu des Egyptiens, venait en pleine confiance se jeter dans les mains des étrangers. Présenté à l'archiduc, il le reçfercia d® mille manières, et se mit à sa disposition. Notre inteyprèt^ l'ayant questionné sur la position de J'ennenii, U répandit que la faim, la soif et les souffrances lui avaient fait prendre la résolution de déserter; qu'il avait perdu le plus cher de ses enfants, victin^e inooceute de l'artillerie de nos vaisseaux: que les défiierteur? étaient, pour la plupart, des Turcs qui appartenaient ^ la flotte dont JVIéhémet-Ali s'était emparé; que dsjns le camp d'Ibrahim régnait Thorreur et la cruauté, et que c'était Ibrahiin lui-même qui, retranché àdi^s unte eAceiute de sentinelles, condamnait à mort |(U|s ceux qu of^ ^u^pectait de trahison,
Quçlquf^ instants après, uu cri de I4 sentiaelle de prque nous appela sur je tillac, pour nous assurer qu'il y avait encore du monde sur la plage à peu de distance de Saint-Georges. Ay^nt dirigé nos regar(|s de ce côté, nous déçouvrîoies une faible lueur rougeatre prête à s'éteindre. Quit de pus plus habiles rameurs dirigèrent une barque, avec l'empressement que la circonstance paraissait demander, vers le point indiqué, et peu de temps après ils revinrent, ayant à bord une famille grecque que nous reçûmes avec une véritable joie. Le récit de leurs malheurs fut très-lona: et très-touchant. Le chef . de cette famille nous dit qu'un exil volontaire lui avait fait abandonner sa patrie, ainsi qu'à sa famille, aprè^ les derniers désastres qui avaient eu lieu, et qu'ils avaient été réduits à chercher un asile sur le rocher escarpé oii on les avait pris, ce qui était leur dernière espérance. Leur habitation était une teqte ; ils ne se nourrissaient que de viande corrompue et gâtée. Ils ajoutèrent que leurs biens étaient renfermés dans un magasin- de Beyrouth, devenu la proie de la garnison arabe. Qn s'en^pressa de les entourer de tous les soipa qu^ leur pQsition exigeait, et. tout le temps que çettç famille resta avec nous, elle ne manqua de fieu.
Pefidant que Çjes faits se passaient au milieu de nous^ on nous l^^pprit qiJie Iç commodore Napier avait l'intention de gagner les populations de Ija Syrie et avait pu- J)lié lîi proclamation suivante :
< l^ prfjp(|e-B)retagne, la Russie, ).a Prijssç et l'Au-
à Méhémet-Ali Tautorité qu'il vient d'usurper en Syrie. Le but de ma mission est de vous exhorter à secouer ce jour détestable.
« Syriens ! hâtez-vous d'accomplir votre devoir ; un hatti-schérif du Sultan, qu'on a déjà mis à exécution dans l'empire ottoman, garantit la vie et les biens à tous ses sujets.
<c Avec la médiation des quatre puissances signataires, la Porte s'engage à améliorer votre position, afin que vous viviez plus heureux et plus tranquilles que vous ne l'avez été jusqu'ici.
« Habitants du Liban» que je vois de mes yeux accablés et gémissants sous le poids des malheurs qu*on pourrait éviter, levez-vous ! écoutez la voix qui cherche à vous réunir et à vous rendre la paix. Vous aurez bientôt de Constantinople des secours, des armes, des munitions, et les vaisseaux égyptiens n'apparaîtront plus devant vos plages pour vous opprimer.
« Soldats du Sultan!... vous qui, par trahison, avez été arrachés à vos foyers pour être entraînés sur les sables ardents de l'Egypte et de la Sjrie, le Grand-Seigneur vous conjure de retourner sous sa dépendance. Je tiens à côté du lazaret deux vaisseaux prêts à vous recevoir sous la protection étrangère, et, si les troupes du Pacha osent vous faire opposition, qu'elles redoutent la colère de l'Europe entière !
« Un oubli complet du passé et le paiement de votre solde arriérée vous sont assurés sur la foi de votre souverain. Empres8ez-*vous, ne retardez plus. Celui qui se
rangera de nouveau sous le drapeau ottoman sera réintégré dans son grade et dans ses droits.
• Signé : Le commodore colonel Napieb.»
Les populations, encouragées par ces promesses, venaient en foule se mettre entre nos mains, joyeuses de retourner sous l'autorité du Grand-Seigneur, qu'elles espéraient trouver plus paternelle que la tyrannie du vice-roi.
Il n'arriva rien cette nuit qui mérite d'être remarqué. Le lendemain matin, vers huit heures et demie, on recommença à foudroyer les fortifications qui longent la mer; à cinq heures, le feu fut repris et continué jusqu'au coucher du soleil. Durant la trêve, le vaisseau et le brick voisins de la Guerriera s'en séparèrent pour aller jeter lancre dans la rade de Giuri, afin d'y protéger le débarquement. Les douze cents Anglais et les montagnards indigènes occupèrent le village Al- Allah- Gibert, l'an* cienne Gabel, à six lieues de Beyrouth, vers Tripoli, et qui était défendu par trois cents hommes.
La nuit venue, nous fîmes voile pour la rade de Giuri afin d'y opérer le débarquement. Les montagnes du Liban resplendissaient de feux de joie; ces feux nous saluaient comme des amis.
Le 14, Soliman se retirait sur la cîme du Liban. Une compagnie de montagnards avait emporté un avant-poste d'Ibrahim. D'autres compagnies de Maronites s'emparèrent de force de Botron, situé sur la mer, à quatre lieues environ au sud de Tripoli. Le village de Botron est Tan-
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cieù Bbtnis, qui, an temps des Croièaded, était àppelS Betiron. Aujourdliùi» c*ëst uû hàmeàii habité pâi* des Maronites et des Grecs ^
Après avoir planté notre camp sur la colline de Giuri qui domine là mer, noua y trouvâmes déjà quatorze cents Anglais et trois itiilie Turcs. Nous occupâmes Test, àù iioinbre de deux cents hommes sous Ibs ordres du capitaine Visfeèvich. Trois cents Anglais et irôis cents Turcs formaient un avant-poste sur la côte. Les d^àfatposteà étaient à peihè éloignés de nous d'une pôHéë de fiisîl. Le campement des alliée avait au sud le Nâhr-elitelb (rivière du Chien), à Test le flebvë rapide M Liban, àii ribrd le Nabr-el-Melten, qui, dé rhêiné qti^ \i rivière du Chieb, se déploie au miliéii dé hautes niotitagrfë's qui font à 1 ouest un très-fort temjiatt dû c6t6 dé Id iAér. Il né faut pourtant que deux heures et dèiiiife dé hiarétié pbut aller d'une rivière à i atilrè, et trcfis li^uï^es |iotir parcourir i espace compris entre le pteniier céridlëetla ftieî*. Cet espace est enfermé dahsi de profonds ràViti^ qtii s'abaissent insënsibleihèfit vers lés tioii.
Lès E2;yptiens pouvaient attaquer nôtre càfnp dé trois fcôtés : dii téïê ée îat mer par la rivièré dû thiëii, pâi" le feercîe dii Litàri à l'èsl de la collirte, et fiaMé Nâhr-ël- Melten. A l'embouchure de cette rivière éi lé îông de là côté Se fenàietît cohtinuéllemehtdès tapetirsét dés iatissèàtiiivëé dëràrtillerîe; les deux âtitrés parties étaient gdrdéés flàr les Turcs et les montagnarde.
Oiï disposa suî* le lieu que fious occupions des macËines, qtli dirigeaient dès fusées aveé ùhé gi^andé jùs-
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tesBe sûr les points indiqués. Ces machines étaient comitiandées par le lieutenant d*artillerie Roland, ^uîr le flanc de la colline on avait élevé à la hâté iinè espèce de rempart avec des pièces d'arlillerie. Lès Anglais et les Turcs construisirent dès tetranchetaènts et aplàiiJreût le terrain silr lequel leë cànôhS devaient être diressés.
Le village dé Ciuri d peu de maisbtis qui ne servent pas de magasins de comestibles ; car presque toutes les femmes marodites étalent des paniers de raisins, de légumes et de petits pàtcs. Les boucheries sont en pleiii àirj c'est là qu'on entend la voi\ aigre du Grée qui bat dé touie sa force là bètè tuée pour la gonfler. Sur \k plage; bri met en vente de lavoine, dii blé, et le cltita, espèce d'orge qdi sert dé nourriture àlit chevaui. Çà et là des Arabes font rôtir sur leurs brasiers de gros iribrcèîilix de itiôtiton enfilés dans des broches 3e bfais, et des Tiirés; assis sur le sable, mangent avec la plii^ gtandë atiditë. Lé cale, qui est un pbrtiqiië noirci par là fiiitlée, est fréquenté par les Arabes, lès Tiircstt les Qrëcs^ qtii, assis et fumant leur nâi*ghllé, è'ainusentà entendre les conteurs d'historiettes.
Le Ibiig de la plage se dressé une vaste tente aiîglaise qtiî sert de magasin aux miiriitions; au pied d'uiiè cbî- Une, iine autre sert de dépôt d'armeé. Les niontagnârds s'adressent à cette tente pour recevoir les armes qu'on
leur distribue par l'entremise de leurs chefs.
En attendant, Kalif, flls de l'émir Beschir, à liî iêté dé doùie taille Arabes, essayait de s'emparer d'iine position àssei importante. Douze cents montagnards, InfdN
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méB de son projet, allèrent à sa rencontre sous les ordres de Kassim. Les Arabes furent repoussés avec perte. Le 18, ils renouvelèrent lattaque sur le mont Voltagius sans un meilleur résultat : ils durent encore se retirer, mais ils furent acculés dans une vallée sans issue; là, ils furent assaillis par cent hommes qui en connaissaient parfaitement les hauteurs, et qui leur tuèrent près de trois cents de leurs meilleurs soldats.
Les désertions continuaient au camp ennemi. Le gouverneur du Cosruan, l'émir Abd -Allah (esclave de Dieu), venait faire, avec deux cents hommes à pied et quelques cavaliers^ sa soumission au pacha, qui le confirmait dans son emploi. Quelques jours après, son exemple était suivi par 1 émir Etanger, prince de TEpée, et par le fameux Abu-Schiambra.
Abu-Schiambra (père du fort) était âgé seulement de trente-quatre ans. 11 était de petite taille, mais il ne manquait pas pour cela ni de force ni de vigueur; son regard était vif et expressif. 11 descendait d'une famille du peuple de Kessim, village des monts Ciouff. Son intelligence et son courage le firent enrôler, encore enfant, dans les gardes à cheval parl'émir Beschir, qui l'employa à faire escorter les marchandises des négociants pour les dérober à l'avidité des Arabes. Les négociants imploraient laprotection de l'émir, et, moyennant une somme, obtenaient de lui une escorte suffisante pour les garantir de tout danger. Abu-Schiambra, aussihabile à se servir de Tépée qu'à manier les chevaux, allait audacieusement au devant de tout péril, et en peu de temps son nom inspira
tant de crainte, que personne n'osait se mesurer avec les soldats qu'il commandait dans l'escorte d'une caravane. 11 était fidèle à sa parole, et inaccessible à )a séduction du côté de l'intérêt ; il s'acquittait des affaires les plus importantes avec un zèle, une discrétion et une probité qui lui attirèrent l'approbation de tous ceux qui se servirent de lui.
Une insurrection venait d'éclater dans la montagne contre Méhémet-Ali, quand il fit sa soumission. Comme il jouissait d'une grande réputation parmi les montagnards, sa soumission à la Porte et ses conseils entraînèrent un grand nombre à l'imiter ; cette conduite le força de s'éloigner de l'émir Beschir et de gagner le mont Accepers. Avec la compagnie qu'il commandait, il tint longtemps en respect les Albanais et les Arnautes qui infestaient les montagnes. Il attaqua tout seul à Tripoli un détachement de cavaliers sans recevoir aucune blessure, assaillit avec la même intrépidité, près de Beyrouth, un certain nombre d'Egyptiens, et, après en avoir tué de sa main une dizaine, il regagna la mon*tagne. Sa valeur étonnait les siens, qui, en le voyant toujours revenir sain et sauf de semblables expéditions, lui donnèrent le nom d'Abu-Rab (père de Dieu), voulant dire par là qu'il était invulnérable. En se présentant au pacha avec trois cents des siens, il fut très-utile à la nouvelle cause qu'il venait d'embrasser.
Le 19 arrivait de Chypre un autre pyroscaphe, la Marianne, avec mille Turcs qui débarquèrent au camp sous le commandement de Menessi. Us escortaient Yz-
tai ÊëvpïÉ.
«ei-Méhétaèt-Pâchà; fc[ul àVàit «« tlômtaé vièë-rôi ffEgypte et grand«6éradkier de Ôyrié.
En attendant) les Egyptiens de Tintérieur de la inbntagtie s*atahçaient 6ur Botron et Toccupaient. Les Turc» et les Anglais, fié pouvant les débusquer, detndiidèrènt des rehfoHs; on leur envoya un peloton des nôtres avec des fusées à la Congrève. Les Egyptiens, ayant appris cette nouvelle, battirent en retraite.
Il est itnpossible d^ëxprimer là sensation que nos ennèftjis éprouvaient à la vue de ces fusées. Lorsque la pi'emière fois, à Beyrouth, ils virètit sei^pehter dans les aire eès corps de flammes volantes, ils hé satitiétit où Se cacher pôtir Se garantir dé fcettè pltiie de îéix dont ils ighohdièiit la composition ; ailssi se trouvaient-ils saisiis d'une ftâyetir incroyable qudnd ils les royaieiit la nuit éclairer IbUt Thoriion; ils les appelèrent feux du diable. Ils siipfiosaient que leur force était plus puissante qti*unë bdlle et qti'tin boiilët, parce qtle^ lorsqu'ils eh étaieht atteints, rien h'en arrêtait lu morsure enflammée. UèvHL de èes machilies traînées pai» dès fchameàill les èffrayaieiit plus qtië !ie latirait pu faire utië batterie d'artillerie.
Aiissi; ddnë cette affaire, fit-on un grand tîsage de ces fusées. Lé 23; nti second peloton partit là huit avec deux màcHirieé pbiir les avant-postes ; une heure àpfrès minuit, ils arrivèrent à Kuùh-Mesbé, village peu éloigné flë là rivière dti Chieii.
Aprèé trié màrfche des plus pénibles à traverà des sécttiëjri ràbtitëât et étfoitS; oil nous assigna pour loge-
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itiëht tin site planté dé mûriers^ où tiôti^ dcnrtntitiés à là belle étoile jusqu'à quatre heures dd matin, et d où nous partîmes àyét dent baiaillotid de turc^ et quatre cents Anglais, pbùr les itioiits au delà d^ltt tivièrè: Cette expédition était destinée à couper à Ibràhiiti toùle cbmmti-^ hicatidh atec Sôlinian^ à TàSâlégèr pbHb ainSi dire dans sa position, et à empêcher (jué des tivres et des mnni^ tiohs du pays ke lui arritassèiit.
Là marche â travers des ëhëthlns rocfailletix^ sotls le Soleil toi*ridè Që la SyHe^ Aoùs fdtignait tellement: que hoiis dëëéspéHons de continuer notice tonte. Là hôtivellè qu'une poignée de Turcs stVait été attâqdéë par Tetinenii tidiié faniiria. Nbus âvanfeârtied plus râpidettiërit poùt assisté]^ à l'action ; mais le détour qne nous fûmes obligés de faire ribds èmpèchà d'arriver assez à temps pour prêter dû àëëdui'S alit TùrcS, ijuî, 8ii reste, filaient demeurée maîtres du terrain.
Vè pày^ que nous traversions ëtsli! hdBité ji^f les Métiiàlis; Léiirs temriles ont une cordé d'drgent scùlpléè qu'elles portent sur le frotit et sur les tempes. Elles riè quittent Jamais cet brnement, pas diêfaieen doi-mant. Il paraît qu'elles y tiennent cbmmé â une àiiitilëtté bti & liti signe religieux trddèmis par ledrs aiicèti*es. Elles portent dés i*obés dfe couleur, bdverteS siir le devant, avec des manches ouvertes depuis le eoûdef: Par-deSsous elles forit iisiigë de jupons blancs serrés aùi flancs coihnie les pantalons arabes.
Lé ndmbre des montagnards qui se i-èndàlént ad camp dés àlKés pour récôvdii* des armes, àaginëdtaît
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tous les jours. La défection était générale dans le Liban. Le 26, descendirent de la montagne, se dirigeant sur le camp, mille Ansariens précédés de leur chef, qui portait une partie d'un tronc d^arbre surmonté d'une étoffe de différentes couleurs en guise de drapeau. On ne put leur distribuer que peu d'armes. En quelques jours, vingl-quatre mille fusils avaient été distribués, quinze mille avaient été apportés de Malte par les Anglais, et le reste, de Gonstantinople, par les Turcs.
Ces montagnards chantaient dans leur marche, sur un air lugubre et monotone, différentes chansons composées pour la circonstance. Ces chansons ne ménageaient pas les épithètes injurieuses pour Méhémet-Ali, en même temps qu'elles prodiguaient des éloges aux Francs.
Le progrès des alliés, les désertions et les maladies qui ravageaient les troupes ennemies encourageaient les montagnards à assaillir Osman-Pacha. Le 3 octobre, ils le mirent en déroute près de Maraba, et lui firent quatre cents prisonniers. Le général égyptien s'enfuit vers Balbeck, après avoir incendié ses tentes, où il abandonnait deux cents malades. Une centaine de ces malheureux périrent brûlés; le reste fut recueilli par les montagnards, et consigné entre les mains des Turcs.
Par la défaite d'Osman, le Cosruan recouvra sa liberté. On leva le camp, et on invita l'émir Beschir, ou à rester avec Méhémet • Ali , ou à retourner sous l'obéissance du Sultan; on lui accorda quatre jours pour se décider. En prenant ce dernier parti, il devait envoyer ses deux enfants comme otages au camp ottoman.
I Ces conditions accomplies, il aurait été confirmé prince de la Montagne; autrement, on devait le traiter en rebelle. Beschir ayant rejeté cette dernière proposition, on nomma à sa place EI-Kassim.
Ce fut alors qu'on conçut le projet d'attaquer immédiatement Soliman, afin de le faire reculer et de s'em* parer de Beyrouth.
Napier, auquel on avait confié le commandement de l'armée de terre, s'étant uni à Sélim-Pacha, commandant en chef d'une division^ voulut, avant de commencer l'action, passer une revue de toutes les forces qu'il avait sous la main. On trouva que l'armée turque consistait en deux régiments forts de quatre mille cinq cents hommes. Elle formait la première brigade; la seconde était composée de trois bataillons de volontaires égyptiens (les déserteurs), au nombre de deux mille hommes, et de deux mille quatre cents montagnards arrivés sous la conduite du nouveau prince de la Montagne et du colonel Omer-Bey. Les troupes européennes de débarquement se composaient de mille quatre cents Anglais commandés par Walcher, et de cent cinquante Autrichiens sous les ordres de Viscowich. Si la troupe de terre ne trouvait pas d obstacles, elle devait s'avancer jusqu'au fleuve de Beyrouth, et attaquer de flanc le camp de Soliman, fort de quatre mille hommes et de vingt-quatre canons, tandis que les autres Européens débarqueraient près de la ville et l'attaqueraient de front.
Mais, le 10 octobre, Soliman ayant reconnu Timpos-
sibilité d'opppser unç plui longue résistaiicg, pB^oya 3oa aiç|er(|e-camp À Tf^wir^il Stopforfl, pour traiter 4e la rpdditipB de |^ ville. L'aide-de-camp pnuQpçait qu'une bonne partie de la trpupe étant inalade et inanquan^ dç provisiona, \^ général ^'était décidé à se reti- |rer, abs^ndonnant U yille et les invalides à la disçrétien des alliés.
SoIÎQiap, ^\eç dei|$ mWp hpmmeSf b:fttait en retraite pour Renforcer ranpéed*lbraliim» qpi se (îoaoïppsait de çipq mjUe hommes, dont quatre mil|p étaient de Haneip. feluircj pccupait une pQsitioq très-avantageuse Bur les montagnes voisines de la pier, entre le fiieuve du Chie^ et U Nahr*el-Beyrofith. Né^ni^t^îi^Sf ^^^ Q^IPP gi)t à sputepif unç alfaqfie gépéralp, ej; les l^arûnites l'ayant pris par derrièr^^ il toipha au iKfuyoir des Turcs. Quiuape ç^nts prjsonniers égypfieu^, yiugt pièce^ d'artillerie, le dfapeaif du ^érf^skier^ une grande quantité 4Vr^^ l^t 4ç Ufi^^uitipps, firent le ^rijit de la yiptpjre.
Ibrahim, ayapj ç^ pomplètemept défsH» prit l^ fuitç, se dfri^ant sur Zahlq, esçpr^ par s^f ^d^le^, ejt poufr
CHAPITRE VIII
$Vm ET S^UST-JEirï-D'ACUE,
Sidon, quQ les Tucc^ et h^ 4r^M ^gp^ll^Pt ^ïdèl|, n>at célèbre qqe pair ^op nom. Qu Taperçoit à sept ou hait Ueqes au su(} d^ Beyrouth, ^pr^s avoir traversé §^r un grossier pont en bois l'impétiieuK pbî^ipQur (l'^iici^n Tbamyris de la mythologie grecqviç), et 1q ruisseau ^'Eh Aoul sur un trpnç 4'2irbre. G est ici qvi'il faudrait évoquer le génie de i*histoire ppuir i^aoonteir les grapdemrs et les magnificeuces ^ntoa cherche çp vaii^ les vç^tiges. Sidon ou $aïdèh s'amoindrit tous les jojuirs, laisse top[il)er des maisons, perd des habitants, et vQits^^ç^çrjlisqif a S6S ruines. Cet amphithéâtre, jadis tout couvert d'édifices, et qui embrassait deux ports pleins de vaisseai^x, n'est plus recouvert que de la luxuriante végétatiijm ^e.
la nature syrienne. Les débris de Tancien palais gothique ont été dispersés, il y a moins d'un siècle, par les boulets turcs ; le château mauresque qui commandait la passe, et dont les tours se rattachaient à la ville par un pont aussi hardi que pittoresque, a croulé sous les bombes anglaises. Quelques rues sales, quelques places encombrées de pierres écroulées, une rade nue, une darse comblée de sables, voilà ce qui reste de toutes les richesses accumulées tour à tour en ces lieux par les Phéniciens, les Grecs et les Romains. Quelques auteurs prétendent que Sidon, fils aîné de Canaam, bâtit cette ville. D'autres soutiennent que ce nom lui a été donnée cause du commerce de poissons qu'on y faisait. On l'appelle, dans la langue syriaque, Sida-Belhsida, Maison des Pêcheurs.
Sur les ruines des premiers remparts, dans quelques endroits qui présentent la forme d'un château, s'élèvent aujourd'hui les fortifications de Sidon, fortifications qui, au premier coup d'oeil, témoignent de leur insufilsance à résister à une attaque sérieuse.
Comme elle est située sur la pente d'une colline que borde la mer, les Égyptiens y ont creusé deux larges fossés pour empêcher le débarquement. On voit sur le point culminant de la colline une tour carrée qui domine tout le pays et la plage voisine. Elle a deux pièces d'artillerie, et au nord une citadelle, ou plutôt un amas d'habitations arabes surmontées d'une terrasse, mais en si mauvais état que le tout menace ruine. Là aussi les Égyptiens avaient placé six pièces d'artillerie.
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Cette forteresse délabrée communique avec la ville à l'aide d'un pont long de cent quatre-vingts pas, et qui sert en n\ême temps d'aqueduc.
Malgré sa mauvaise construction extérieure , cette forteresse, lors de l'expédition, pouvait se défendre un certain temps; carie labyrinthe de ses sentiers tortueux et obscurs, les voûtes qu'on y rencontre à chaque pas, les portiques écrasés et les ténébreuses cavités qui les flanquent, une fois barricadés, sont autant de châteaux forts à emporter d'assaut par l'ennemi qui veut y pé* nétrer.
La population de Saïdèh est entassée dans des cabanes chétives, malpropres, humides, et où on respire un air corrompu et malsain.
Sous le gouvernement des premiers pachas , Saïdèh contenait encore vingt mille âmes; depuis cinquante ans, elle a perdu les trois quarts de cette population. Le commerce s'en est retiré ; les Européens ont quitté peu à peu cette plage dépossédée, et avec eux sont partis leurs consuls et leurs correspondants. La garnison , quand nous arrivâmes devant ses murs, était de trois mille hommes.
On avait dirigé contre Sidon cinq navires anglais : le WandereTj les vapeurs Stromboli, Vesuvio^ le Gordon et le brick Wasp; une corvette turque, IdiMohud-ël-Hine^ et la frégate autrichienne la Guerrier a. Les troupes de débarquement étaient de sept cents Turcs, trois cents Anglais et soixante-dix Autrichiens.
Le 24 septembre, ces bâtiments, ayant mouillé dans
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la rade, envoyèrent un parlementaire ftnglaiis au Mmmandant de la place pour en demander ia reddition. Il répondit qu'ayant juré obéissance à son souverain, il voulait défendre la place qu'on lui avait confiée.
Après onze heures du matin, on commença w^c des bombes l'attaque des forts; ils ripostèrent par quelques coups de canon, mais sans nous faire éprcmver la moindre perte; car les canons étaient presque tous hors df service. Vers une heure, la brèche ayant été pratiquée, on fît descendre des troupes dans des embarcations qui se disposèrent à prendre terre au premier signal donné par le commodore Napier.
La troupe de débarquement avait été répartie en trots colonnes : une, composée de Turcs, devait s'emparer du fort du côté de la mer; la seconde, composée d'Autrichiens et d'Anglais , devait pénétrer dans la ville du côté de la teri^; la troisième, enfin, formée d'Anglais spécialement, devait efifectuer son débarquement à l'est pour couper la retraite à l'ennemi.
Vers deux heures de l'après-midi , le signal de l'attaque fut donné : les Turcs s'avancèrent les ^premiers vers les forts ; les Egyptiens les avaient abandonnés et se tenaient dans la douane, d'où ils les foudroyaient. Cependant les Turcs parvinrent à les débusquer, ce qui permit à la colonne de débarquement d'arriver sur la plage. La brigade anglaise mit pied à terre bors de la ville, en se préparant à l'assaut ; le bataillon autrichien s'avança dans les embarcations , harcelé par Is^ mousqueterie des Égyptiens blotti.^' dans les fossés ou eachés
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derrière les maisons le long 4a rivage. Une fois à terra» on yit le cadet Cbinca , de Brescia , pprte-enseigae , grimper jusqu'au sommet des boulevards en se crarpponnant aux débris d'une ancienne muraille; il était suivi de quelques hommes intrépides comme lui , et cherchait à s'introduire dans la ville.
Un bien petit nombre d'ennemis, quelques balles bien dirigées eussent suffi pour se débarrasser de ces hardis assiégeants. En effet, par un pan de mur éboulé qui ouvrait une brèche profonde, on les vit un moment disparaître; on crut qu'ils avaient été massa/^rés; mais cette crainte cessa bientôt^ quand tout à coup on vît flotter en haut de la terrasse le dra{>eau autrichien ; lo'était Chiûca, un enfant de l'Itialie, qui l'avait arboré»
Sur cette brèche tombi^ Le marin Ciriolo, frappé de trois balles, l'une à la poitrine, les deux autres au yisage. Là aussi fut renversé p^r une balle reçue dans la poitrine un ^utre marin, Bagotti, qui gjuérit pourtant, de sa blessure par les soins du docteur Minonzio. Le drapeau de Chinca était criblé de balles.
L'audace des nôtres déeoijragea telleipent les Egyp-^ tji^ns, X|ue bien peu osèrent traverser les petits sentiers pour tirer sur nous. En lattendant^ les Anglais enfon^^ rent les portes, et^ ayant chassé les ennemis, venaient nous rejoindre. Les Turcs, débarqués près de ladouaae, sa réunirent wssi, et à quatre heures Sidon ét^ eiji notre pouvoir.
£.66 Ar^lxes, itonnés de la discipline et de la vaiepr froide et tout à la fois ^nthousiaslbe des Suropéwis., M^
posèrent les armes au nombre de seize cents ; le reste prit la fuite. On dit que dans cette attaque Méhémet- \li eut trois cent cinquante morts et un grand nombre de blessés. Il n'y eut de notre côté que trois morts et quelques dommages éprouvés par nos bâtiments.
La possession de Sidon nous mit en communication ivec la Montagne, et par là en position d'armer le Liban méridional et de faire avancer nos forces contre l'émir Beschir. Le même jour, le commodore Napier envoyait au prince Frédéric la lettre suivante, pour témoigner sa satisfaction du succès obtenu par la Guerriera :
i< Je ne puis quitter Saïdèh sans exprimer à V. A. 1. f< mon entière approbation pour la bravoure des offi- « ciers et des hommes de la Guerriera^ qui, cohjoiute- « ment avec l'infanterie de marine anglaise, ont émir porté d'assaut le château qu'on leur avait désigné.
et Je remercie en outre V. A. I. pour la position prise « et pour la précision du feu des canons de sa frégate.
<c Dans toute expédition qui pourra désormais avoir oc lieu, il n'y aura pas pour moi de plus grande satis- « faction que d'avoir V. A. L dans mon escadre. »
En reprenant maintenant les détails interrompus sur Sidon, je remarquerai que la ville moderne occupe précisément l'emplacement de l'ancienne; mais elle est un peu moins enfoncée dans les terres. On y rencontre des ruines de la plus haute antiquité, et un vaste jardin de citronniers et d'orangers.
La plupart de ses habitants sont arabes ou catholiques romains. Cette ancienne métropole de Phénicie, si
Sli>a\ LT SALNT-JEAN D'AfiUi:. 341
renommée pour son commerce et pçur son carmin, n'a pas entièrement perdu son habileté à teindre la soie, dont on fait encore des robes et des écbarpes pour les habi^ tants.
Cette ville fait aujourd'hui avec succès le commerce des cèdres.
De même que tous les Syriens, les habitants de Sidon se couchent sur des nattes et sur des tapis qui leur servent de lit la nuit et de siège le jour.
L'intérieur de leurs maisons est tenu avec la plus grande propreté ; mais les rues, les portiques et les avenues de la ville sont encombrés d'ordures d'où s'élèvent des exhalaisons nuisibles, et l'immense quantité d'insectes qui s'en dégagent font naître des maladies qui déciment le pays. Je rapporterai à ce propos ce qu'écrivait un médecin célèbre de l'expédition.
« L'ophthalmie, maladie perpétuelle ici, sévit dans toute rÉgypte. En parcourant ces rues étroites, on voit tous les degrés delà maladie, depuis la simple congestion jusqu'à la destruction complète de Toeil, et les ravages qui résultent d'une inflammation négligée. 11 pa« raît que le malheur commun , au lieu de rendre les Arabes plus avisés sur le danger, les porte au contraire à s'abandonner à une résignation commune et à ne se soucier de rien ; car la plupart ne prennent pas le moindre soin de leur infirmité. Des vieillards, des femmes et des enfants de tout âge et de toute condition en sont attaqués, et tous se mêlent ensemble sans aucune précaution. Maintenant le tiers de la population est aiïecté de
cette maladie, et il suffit de suivre un eonvoi funèbre pour voir combien d'aveugles le sont devenus^ bien moins par l'influence du climat que par le défaut de soins et de remèdes. »
D'après l'opinion de beaucoup de médecins oculistes, la cause qui fixe la maladie dans ce pays est l'humidité. Presque tous les Arabes dorment dur des terrasses à la belle étoile» et ceux qui se tiennent à l'abri de la rosée passent la nuit renfermés entre des parois humides et couvertes de salpêtre. On doit reconnaître aussi, comme une des causes influentes, celle supposée par Grégor. « Souvent I dit cet auteur , on aperçoit un grand nombre de inoucbes qui volent autour de ceux qui sont attaqués d'ophthalmie, et je soupçonne que souvent la maladie se propage par ce moyen* »
Les côtes de la Syrie fourmillent d'une quantité de nftouches dont il est impossible de se préserver. Leur opiniâtreté les a fait appeler importunes. Noua avons remarqué qu'elle^ se jettent sur les y6ux préférableme&t à toute autre partie du corps. L'Arabe d*y habitue, et il ne se donne même pas la peine de les éloigner» Il est pr^ableque c'est eh passant ainsi des yeux malades aux yeux sains que les mouches propagent l'ophthaloiie.
Au nombre des prisonniers que nous reçûmes à bord delà frégate^ beaucoup étaient affectés de cette maladie. Malgré les soins empressés de notre chitmrgieii en cheC^ le doeleur Minonzio, la contagion se communiqua à deux de n^s marins, qui en furent attaqués avec tant de vio ^ letice qu'on dut recourir m la médsode la ^os én^^que,
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la méthode antiphlogistique, qui put seule les guérir.
Reveaoas aux détails sur la campagne de Syrie. Le comncMlore Napier, réfléchissant qu'il serait imprudeat de laisser à Ibrahim le temps de rétablir une certaine discipline parmi les siens» et que ce serait, sinon meir tre ea dou^te le succès de Texpédition, au moins prolonger une lutte désastreuse, résolut d'aller à sa reacontre à la tète de deux mille hommes et avec Teseorte de plusieurs montagnards réfugiés.
Après a^dr gra^i les montagnes, il descendit dana uns grande plaine. Là, plusieurs des fugitife qui ^ih imfnt à travers les bois et les détours de ce vaste pays, aacaiurureQt ser^iger sous les drapeaux de l'expédition; ils aononcèrent qu'Ibrahim et Soliman étaient peu élot«gnéi^. Nos soldais s'éiant alors raagés en bataille su^ la route de Danms, cette foule confuse fut mise en déroute au premier choe, et les soldats d'Ibrahim disparurent k l'approche de la ville. h& nombre des blessés, de côté et d'autre, était peu considérable, et le 1 S nous aper* çûmes les nètresqui» au comble de la joie, revenaient à npus avec quinze cents prisonniers.
La démoralisation, la désertion et les dissensicms qui régnaient parmi les soldats d'Ibrs^im, étaient le résul* tat de sa rigueur excessive, qui les poussait à se sous* traire a sa férocité et à chercher la protection des alliésu Ibrahim, désorienté, et ne trouvant pas d'autres moyenspeur les r^aier et les réunir, publia la proclamation salivante :
fc llablUots de la* Syrie ! jeunes et valeureux guer-
riers auxquels le grand Prophète accorda la grâce d'être à mon service pour, défendre avec moi et Soliman les droits sacrés de la nation en même temps que ceux de mon père, votre souverain, ne tentez pas, dans ces moments d'infortune, de vous soustraire à mes ordres.
« Toutes les fois que j'ai été à votre tête, n'avez-vous pas marché de victoire en victoire ? N'avez-vous pas vu fuir toujours l'ennemi devant moi? Les arts, les sciences et le commerce n'ont-ils pas fleuri sous l'administration de mon père? Ne vous a-t-il pas poussés dans la voie du progrès? Pourquoi donc voulez-vous maintenant m'abandonner pour vous mettre à la discrétion des étrangers, qui, dans leur avidité, ne connaissent que leur intérêt, et qui ne sont dominés que par l'esprit de conquête et d'ambition? Ils mentent dans leurs promesses, et ne manqueront pas de vous subjuguer, de vous écraser. Il vaut mieux vivre ignorant et libre que savant et esclave. Qu'avez-vous à désirer sous le gouvernement d'Ibrahim?
oc Tournez un peu vos regards autour de vous ! Ne voyez-vous pas les édifices qui ont été élevés pour recevoir les mendiants , les orphelins et les pestiférés, horriblement mutilés et réduits en ruines! Les baïonnettes européennes ont percé vos amis, vos parents, vos concitoyens... Pouvez*-vous si facilement oublier une telle barbarie ?
« Défendez vos terres contre ces hordes ennemies qui viennent, aux cris d'affranchissement et de paix, vous enchaîner et fouler aux pieds vos lois ! La patrie vous
SIDOiN ET SAINT-JEAN-O'ACUE. 343
demande du secours, ne la trompez pas dans ses espérances; dussiez-vous lui faire le sacrifice de votre vie, vous ne pouvez pas la lui refuser ! . . .
a Vous qui faites preuve de générosité, vous qui avez été mon soutien, venez à mon aide... Je saurai récompenser votre courage avec des honneurs, avec des emplois, avec des richesses. Mais ce qui fera éclater votre gloire dans toute sa beauté, ce sera d'avoir coopéré à votre indépendance et d'avoir affermi les fondements de votre régénération.
<K Ibrahim -Pacha, o
La publication de cet appel, où Ton voit des idées européennes en contradiction avec des faits orientaux, où les mots d'indépendance et de patrie paraissent de tristes railleries en présence de la hideuse domination d'Ibrahim, augmenta au lieu de diminuer le nombre des déserteurs.
Cette proclamation n'obtint aucun crédit sur l'esprit de ses soldats démoralisés par l'attitude de nos troupes dans les combats, par la tactique militaire et par l'union des premières puissances de l'Europe coalisées contre Méhémet-Ali.
Si Ibrahim se fût montré dans cette circonstance le défenseur de l'islamisme, s'il eût invoqué sa victoire sur les Vahabites pour délivrer La Mecque de leur joug réprouvé, il eût mieux réussi, et ses paroles eussent remué le cœur de ses soldats autrement que ne le firent de vaines déclamations sur une liberté et sur une indépen-
GGYPTE,
daM» (ia# w 1m?l»ri6 «riaatale otttMgMMi (|iiotîékm6*
Quoique la perte des fbrteresfte» à^ B^ftoiitii, de Saïdèi^ de Tyr et de^ Tripoli dât 6tee bmseneibla à héioel^iAUf il lui restait eueove quelques ehaMe^ ; l» QQurs d(ss Frao^aie ({u'il atteodait iatpatiemmeatt et Saiot-Jeaard'Acre ^ui n'était pas eneoiie t£)aU>ée dans fee meiaa ds ses ennemie. De cette plaee il pouvait ?epeutser irij(ettreiiee«ent lee atHa^fuee des alliée et Umt faire échouer dans leurs projets. Le génie de Napt^émt à son aiirove- et dane IPUite la vitalité de son audace, après avoir conquis Alexandrie, le Caire et l'Egypte, i^'evnt*<il poB eucoombi devant cette pbute, quand son file Ijbtahim, plue beiNNUMij s'en éteit sendu maitee quel* ques années aupaca^anb ?
Mttie pendant que ie vioe->roi était beveé' par eee idé^ flêtteueee, l'émir Beachir, ohef des montagnards, Catisait sa soumission et s'embarquait pour Beyrouth, eà il ae^ prepeiait de oomplinmntef les amirauat et de metti^e à leur diepeeîtien m mille homme» armés et ritu^ màlla smm erooee^ Apeèaoetto soqmission de l'émii», on pnu^t dire et aeeucer que la Syrie^ conquise pav lee quatn puissances, était rendue au Sultan.
Le 24 an soir, la Gu9tnmr&; en eompagnie de Ih Më^ dée, hiàsàt voile pour SaioiJeaaHt'Ais]»^ etile 35, au dé* cli»^ du îJCHir, ttûue< étions en- yoe db Tyr . Lorsqu'on a pwiri phmeups e6tes reoaittenMs et. andns qui s'étso»* dent en end d'Alkaittasa;, e» débeuebe ei^O) snf mie plaiiieniie^tbpûlée^ eii«bttissonftraiieset<^mtt8* etqni
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se termint à huit lieue» de là daoft la mer» oà ^lU s^mblo s epandre en formant un promontoire aigUt
Au<^delà de ee promontoire, parmi lea roebtts du ri< vage, on voit un point brillant qui ressemble à un vaii^ seau engravé dans la vase ; c'est Tyr ^ la eite naufragé^, connue aujourd'hui plus communément aoui le nom da Sourd. Une jetée en ruines, quelques cabanes de boue adossées à des murailles cfoùlantes, quelques troupeaux de chèvres noires pour toute richessci quelques Arab#a déguenillés pour toute populatioui la Toilà telle qu* la malédiction d'Ëaéchiel l'a Eaite, cette reine des mefl ! Pas une école dans Teiiceinte de U villes de eett4 yille qui inventa Téoriture ( pas un lambeau de soie sur le dos des descendAnts de eeux dont la pourpre babillait les rois ; pas un vaisseaui hors les nôtresi dân» \è port delà grande cité maritime des premiers %ei, de lA Venise antique.
Le 1 2 novèmbrci vers le soir, Musétions défont Sbint^ lean^d'AcrS) et nous jetâmes Tanoi^ devant la foUetisfta,
Les Juifs connaissaient Mh aotis le nom d'Haoo» lea Grecs sous celui d'ÂcooH) Ptoléméei qui VidhetimfMê$ l'appela Ptdémais.. Âpl^ avoir étégrecque etégyptitniiQ^ elle fdevint colofifte romaine aosis rempereur Glaildo} paie ks Arabes la conquirent en 638 $ lea Croisés la. ré# prir^itau commencèmrat d« douaiècieaî^cle« et à e^to époque nous la voyons 4aAe toute ea célébrité.. Deux siècles plus tardielle fut eacnagéci brâ^e» rsiinéo psr ^Si i»èmes Egyptia^a qui naguère Tavai^t embelMe^ JSxétn elle végéla 4aae la m&èr^ et doAi 1 * wUi« j utqu % ce «qùe^
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vers 1750, Ahmed-Pacha en fit sa résidence. Acre eut le don d'appri voiser cette bête féroce . Djezzar (le boucher) , tout en étalant quelques tètes coupées sur ses fortifications, à la manière des tyrans orientaux, la dota pourtant d*uiie mosquée digne de Constantinople, d'une fontaine digne d'Alep,d'un bazar digne de Damas. Quoi qu'il en soit. Acre ne pourra jamais devenir une capitale ; car sa rade est dangereuse, son port est comblé, et ses routes de terre sont presque impraticables.
On y compte dix-huit à vingt mille habitants. Sa position, avec une petite dépense et une petite garnison, peut la rendre une place de guerre assez importante. Du côté du continent, elle est défendue par un double enclos.
Le premier est tout à fait en ruine et consiste dans une muraille haute de vingt-cinq à trente pieds, sur- 7 ontée de plusieurs terrasses, etquiexistait déjà en 1 789 quand les Français en firent le siège. Le second, élevé par les soins de Djezzar, est encore très-bien conservé et bâti de manière à soutenir les coups de Tartillerie ; il existait à Tépoque où Ibrahim-Pacha l'assiégea. Ces deux enclos sont séparés par un fossé. Un second fossé, bordé d'une palissade, sépare le second enclos de la plaine. Du côté de la mer, cette ville a des remparts hauts de vingt-cinq pieds, avec des canons. La citadelle, située au nord, n'est qu'une tour carrée qui domine toute là ville; elle portait, à l'époque de notre expédition, à chacun de ses quatre côtés un canon de gros calibre.
Les bâtiments destinés à Tattaque étaient au nombre de vingt et un, savoir : sept vaisseaux, quatre fiégates,
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deux bricks^ quatre vapeurs anglais, deux frégates et une corvette autrichiennes, enfia un vaisseau turc. Il y avait en tout neuf cent vingt-huit pièces d'artillerie de dix-huit à trente-six, et, de plus, les pièces des vapeurs, dont chacfun portait six canons à la Paixhans. La garnison de la ville consistait en cinq mille hommes, sans comprendre la cavalerie ni Tinfanterie hors de la ville. Les murs portaient deux cent vingt-neuf bouches à feu, dont la moitié dominait l'escadre.
La mer était calme et le temps parfaitement beau. Une brise légère, qui, petit à petit, se changea en un vent du nord assez vif, en poussant la fumée de nos batteries sur la ville, devait favoriser la justesse de nos coups.
A deux heures de l'après-midi, le Castor ^ frégate anglaise, ancrée à portée du fort, commença le feu ; il avait à sa suite le vaisseau du commodore Napier et les autres bâtiments. La garnison ne riposta pas, ce qui nous permit de nous déployer. Quelques instants après, un large drapeau égyptien flottait sur les murs, et, comme s'il eût été le signal de l'attaque, son apparition fut suivie d'une bruyante canonnade sur tous les points ; mais heureusement, les canons ayant été pointés trop haut, leur feu ne nous fit aucun mal. Nous répondîmes vivement à cette invitation, et le drapeau fut abattu par une balle qui rompit la hampe en deux morceaux.
Il est impossible d'imaginer, quand le feu fut engagé de part et d'autre, le bruit infernal que faisaient la canonnade, le feu de la mousqueterie et les cris perçants des assiégés et des assiégeants. Des tourbillons d'une fumée
Doire obftcureissaient l'air» et faisaient qpe le ciel dis pavaisetit toot*à«>fait aai regards. Des boulets enflammés étaient laneés sur la ville, où ils portaient l'incendie et l'épou vante ^ tandis que leur sifflement dans les airs augmentait eaeore la terreur générale. La voûte ténébreuse qui planait sur cette scène épouvantable était éeUirée de temps h autre par la flamme rougeàtre des canons, qui vomissaient sans interruption la ruine e^ la destruction sur Saint*-Jean-d'Âcre.
Gette canonnade , continuée par les nôtres pendant plusieurs heures, aidée du vent qui poussait sur la Tille la fumée épaisse qui s'en dé^igeait, nous permit de faim Jieaueoup de mal à l'ennemi, qui, enveloppé de fumée» n'avait pas la conscience des coups qu'il tirait. Les soldats égyptiens étaient décimés par nos feux. Le CMsmandant de la citadelle, Sohutt, tomba un dee premier. La garnison, éperdue, découragée, ne ripostait pins qu'au hasard.
Vers quatre heures an quart, une poudrière sauta avec un firacae épouvantable. Cette e&plosi(m, eausée praiMUement par qoelques^nes de mm ftisées, ouvrit U9ie large brèche da câté du port. Vers ait hrar^ le feu de fai forto^esse eessa touttà^fait, m qai ttoa« aaifionçafl que nom étions, sinon eneoi^ nwattres de la place, au moins bien près de Têtre.
L'iéqtiipage de la duerri^em , qui n'avait pris que
tfA»<^p»u de mmiriture le matin, harassé de fatigue,
afiès avoir pkteé des «entîn^les, ^^int la permission
» rks ae <eepos€ir. l^da&t«e lemps, et if>eyaft «des \mmà-
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iM qai ixmrtiMtli iMigd^ ià^tte ^ «"ttâiMl^tsft ^^« ^yplMis f)iii ittsp«ctiliiil 1m dlfll^tiu petite de là {o9*ermu^ém hitiflttalûiift, pMf ftiir «'itë (miftràifént MMM ptféamttf de U vMMmM.
le eootreiMiifil ttiM Wâlcter^ Mi(>i«aiM ^ tat HlAlriti^
qU'aoè gnnib purtie d«ft Miieiiiîi t'élftit îetîréé 4e It vîifo» ftvtdt £ût d^Mftrquer tmze «i9iiti hommeii de «oti équîptge$ tttti^ «nmme ils kMiA ^ pelit nmAbti3, U avait dentiidé à l'arelildtic on délMliemént pont pM*^ Ffîreatmr ài^fii« Dtiè eeataiiiê d^omme» do ffiariM de boDDe volonté, soldats et artilleurs, MAdûilA ^i* le totoml lidMiltani et i'BKhîdtt^ m pièi«oftti«) d^Mqtièreiit ftur h phge mu «vd^est de la tillt^ «t^ i^uié ftu «M»te d« Nugmt» oout pénéfxAiMs d«tM Tinté^^euf à raids d'me bhkèe flûte par fe t^attoo .
Aci^ «ùtna^e fiidoti^ a de» mas étroites^ tOftMtis^s, et qui pouvaient renfermer à chaque paï dai efUbùèlitsiâ pleîaes df pérîb piuir k petit détaehémaat ^ èltes étaient o^^adaM piaofBf s dam vu profinid stitti»ea> A Meotti^ biwB ptrfaMit de taa de piernia 4pw «alm artiUefie y avait anoMelées» îNMa heartîans^ 4 chaque ^% ^uë QOïis bi«iois«^ de» eadavu^s et è&è ttoaranti. L*ob«eii^ rite augmentait riianrettr des cas qae aeft defniera pouBsai^ftt ÛBJBb kM profondeuf s des raeUei ei des â^ oades {)OQr appeler da aeckKirs. Nous KiMè dans k crainte d'être assaillis à eltia^iie ioatant à l*iiii]^viiit^) sans pouvoir deviimr de i{nd «âté viendrait Tatiaqtte. Le portiques^ les «oiiterraiw^ kà eoitien^ ha InMgâia
3^ Ér.YPTE.
80U8 lesquels les ennemis pouraient être cachés » de* vaient éveiller dans le cceur des plus hardis une terreur légitime ; nous traversions les maisons et les ruelles avec beaucoup de précautions et à pas lents. Le ciel s'étant éclairci, il nous devint facile de voir qu'en plusieurs endroits il y avait des sentinelles et des corpsde-garde, qui pourtant, frappés de l'apparition des nôtres, ne sachant quel parti prendre, nous laissaient continuer notre chemin. Arrivés à la citadelle, nous y montâmes, et y arborâmes le drapeau de l'expédition, qui, ayant été vu de la mer, fut salué par vingt et un coups de canon.
L'état-major à la suite de l'archiduc était composé du baron Lebzeltem, de l'enseigne de vaisseau, du baron Demboveoschy, Milanais, du lieutenant d'artillerie Sewrivich, du docteur Minonzio, chirurgien en chef de IsL Guerriera ^ et des cadets Hochofler et Kohen^ qui portait le drapeau.
Celui qui a vu Acre au moment du combat, a vu le tableau le plus horrible que la guerre puisse préseûter : des murs, des remparts, des boulevards troués, fendus , en pleine ruine; des canons jetés loin de leurs affûts, démontés, et près de ceux-ci des jambes, des bras, des crânes écrasés, des poitrines ouvertes par le boulet, mêlés aux débris de cette destruction; la terre jonchée de morts et de mourants : voilà ce qui se présenta partout à nos regards dans la citadelle.
Dans la ville, le spectacle n'était pas moins affligeant. Les maisons qui t(»nbaient en ruine, crevassées de tous
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les côtés par nos balles, nos bombes et nos boulets ; les Vues encombrées de fragments de bombes, de pierres et d'armes abandonnées ; à côté d'un cheval mort, un soldat qui se débattait dans les crises de Tagonie; près du cadavre d'un homme, une bète mutilée se remuant encore.
Cette scène d'horreur devenait plus épouvantable sur les lieux où le magasin à poudre avait éclaté. Son explosion avait entraîné la chute d'une partie du fort qui donnait sur la campagne au-dessus d'une vaste caserne d'infanterie. Dans cette explosion, seize cents hommes furent ensevelis sous les ruines. Les mourants et les morts gisaient pèle-mèle avec les cadavres des bœufs, des mulets, des chameaux tués, écrasés, moulus sous le poids des pierres qui les couvraient. Il y avait des hommes entièrement défigurés ; d'autres se traînaiejit pleins de sang et s'accrochaient aux poutres pour respirer. Enfin, rien ne peut exprimer ce qu'il y avait de terreur dans nos âmes, de souffrances dans nos cœurs, quand, l'exaltation du combat terminée, nous fûmes appelés à débarrasser tous ces décombres pour porter du secours là où on espérait sauver encore quelquea existences.
Daiis cette attaque, deux mille hommes environ périrent, seize cents sous la poudrière, et quatre cents sur le fort et dans la ville.
Les Anglais, d'après le bulletin de Stopford, perdirent douze hommes et un officier; trente-deux furent blessés; les Turcs n'eurent que deux morts et trois blessés; l'escadre autrichienne, deux morts et deux blessés; la
i84 fiarm.
àfëêëè^ Ml tiim*t ; ta Ùmrrieru, né f»ort et d^nx blessés . Les déHfïrtiageft qu'éprdUtèMit les ^fra^ireé allié6 furent ptbsquè nu h.
iite<^ k chute Aè Sâiiit4eaft^d*Acrè , Mé%éynel;^AIi pbbfi&ît Mt^bidérer la Syrie c<^i(^iAe perdue ]!K)Ut* lui. En •effet, n'^lait-UpasektlIiordînailre que les quelques fni lie Mldats employés tontre loi pteLi* les quatre puissances reubseht vaincu, lui qui avait à sa disposttioti, sous les ôfdfesde Sôn fils Ibrahim, uneforcB<ïuititôple à opposée?
En 1830, Méhémet^Ali disait au divan df» Kén^ : •t>e tous les Européens qui ont travaillé pour md, trois A'ôrft rendu dègt^andsbervices : Selve, GérisîjrelClôt. €Ses Français sont les premiets Francs <fue j'ai connus, et ils ont toujours justifié la haute opinion que j'avais conçue d^x lors de lekpédidon de Uobaparte.» Ces paroles n^élafent point une flatterie de circonstance; il n^yavuit à ce moment dahs le divah que le prince l^uckler' Muskaw, un coloYiel russe, M. Gampbell, consul anglais, fejtleâ gouvèfrnéuhs dé Kén^ et d'Esneh.
Kitt ingénieur itriien, Delcarettô, qui avait fortifie Saint -Jean-^*Acre, depuis que cette ville était tombée entre les mains d*Ibrahim , fut le premier à passer à l>OÉrd de la flotte anglaise peur communiquer le plan de la place et diH^r le feu. Un Anglais, M. Bretelle ingénieur des mines 9 se rendit également coupable d'uoe pareiHë thihisem. Pendant dix ans il avait parcouru la Syrie aux (hits du gouvernement égyptien; il connaissait parfaitement les dispositions des diverses parties de la populsttion, ^t le fm et le taible de dia^ue loea-
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lîté. A la Aobyellè du projet de coalitioii européenne contre rhomme dont il avait accepté les bienfaits et pos*i^édé la cpnfianee, M* Bretell passa en Angleterre pour donner lea renseignements nécessaires au soplèvement de la Syri/9 et à la conduite des opérations militaires dans cette contrée. Les Français n ont point été coupable» de félonies s^blabtes; Tous suivirent Tbonorabieei^eni pie donné par Soliman-Pacha, et restèrent inébranlablement Mêles à la cause qu'ils avaient embrassée. 11 faut dire aussi qu'ils ne se trouvaient pas dans la nécessité de porter, d^nt celte campagne. \p^ armes contre le drapeau 4e leur pays, et que même jusqu'à la fin ils espéraient le cdneonrs de la France.
A lia nouvelle de la prise de Saint-Jean* d'Acre> Méhé- {uet-'AU donna ordre d'Alexandrie d'envoyer dans la Syrk neuf frégates. Le vaisseau amiral était sur le point 4e sortir quand le bateau à vapeur le Cyclope et d'autres navire^ pIaQé9 à l'entrée du port s'y opposèrent.
te 6 octobre^ la colonel Leb^eltern, débarqué de bon Inatin fm iH>mpagnie du cadet Botta, pour prendre une eonfiaissaûce exacte du fort et en dresser le plan, man- ^^a â'y être enseveli avec quatre cents liomn^s pqir upe ^epndie e^ploMon qui eut lieu un peu avant qu'il y mtt Iéï piedv iCe nouvel embrasement fut produit par le^ matière*^ «^fJarpflfiées qui, sous terre et parmi les déçoiA^ l^ra^t vinrent atteindre quelques biarils de poudre abançbuii«9. U'arebiduc descendit à terre immédiatement, se porta sans délai sur le lieu de I événement» et remar^ qya>q[U UAdoOjou et un pan de mm>aiUe étaient tombés.
Le colonel anglais Smith avait été blessé à cette occasion.
Pendant que ces choses se passaient ainsi, le major Logotetti, commandant la corvette la Clémence, qui était restée devant Alexandrie aux ordres du commodore Fischer, commandant du vaisseau anglais V A$ie^ passait à Tripoli, où il arrivait au coucher du soleil, le 16 octobre, malgré une furieuse tempête qui lavait assailli en chemin. Il informa immédiatement 1 archiduc, qui se trouvait là, de 1 état des choses.
Le major Logotetti, depuis le matin du 17, avait arboré son pavillon. Un horrible fracas qui partit de la ville vint frapper son oreille: Informations prises, il apprit (|ue les Égyptiens, à la vue du pavillon autrichien, avaient encloué leurs canons et mis le feu à la poudrière. L'agent consulaire d'Autriche et quelques citoyens vinrent à bord prier le commandant de vouloir bien envoyer un détacbement afin d'assurer la vie et les biens des habitants, ce qu'il fit en envoyant une petite expédition sous les ordres de Martinitz, porte* enseigne de vaisseau. Cette expédition était composée de soixante hommes pourvus de deux machines à fusées. Sur une autre embarcation, le cadet Donadini était prêt à protéger la retraite du petit détachement dans le cas où les circonstances l'exigeraient. Le lendemain, le commandant s'empara du fort, et planta le drapeau ottoman au milieu des drapeaux des quatre puissances, La corvette le salua de vingt et un coups de canon.
Le bruit courut que la cavalerie égyptienne se nortait
SIDOiN ET SAIiST-JEAN-D'ACRE. »7
sur Tripoli, et qu'Ibrahim, s'étant aperçu que la ville n'était défendue que par une seule corvette, regrettait d'avoir fait sauter la poudrière et encloué les canons, et qu'il venait pour s'en emparer. Cette nouvelle répandit quelques alarmes parmi nous. Nous nous retirâmes de la ville, après y avoir établi toutefois un gouvernement provisoire. Le détachement fut échelonné pour harceler Tennemi. La corvette se mit à Tancre près de la côte, et les embarcations furent armées avec ordre de 8e tenir prêtes au premier signal. Pendant que l'équipage de la corvette prenait ces dispositions, on envoyait les montagnards armés pour prévenir les Egyptiens au cas où ils tenteraient une attaque. Rien cependant de tout ce qu'on craignait n arriva. Ibrahim et ses troupes ne se montrèrent pas, et jusqu'au 17. novembre la forteresse eut garnison autrichienne. Plus tard, le commandement en fut remis au pacha qui y avait été envoyé exprès pour en prendre possession au nom de son souverain. La corvette n'ayant plus rien à faire, partit par ordre de notre contre-amiral pour Beyrouth.
Stopford fit remettre à notre contre-amiral, à Saint- Jean-d'Acre, la dépèche suivante du 5 novembre, qui fut lue le lendemain à bord de tous les navires :
tt Après le succès éclatant qu'a obtenu l'escadre de S. M. Britannique, réunie aux forces autrichiennes placées sous votre commandement, je saisis avec un vrai plaisir les premiers instants de tranquillité pour vous exprimer mes plus vifs remerciements au sujet des services que les forces autrichiennes sous vos ordres ont
M EQYFn.
l^nduè dettliètr^nitAt dàhs lattà^ùe de 8àint4éàfo-à* Aère. ië Tbud prie, Motlfeieur, dé vouloir bien coiïiiiiuniquer mes BetltimenU à S. A. I. Tàrebidue j^rédérie et à toti^ iey offleierA et Êquipàgds de Tëséâd^e a^lri-^ chienne, h
U 10, noué (tmèd Voilé p6tir Beyi^outh, àfid de raltiei^ lë l*e6tè de Ift flotte qui mouillait dand eon pctft. Le 12; ptusieUk*^ èmbàrcationd venant dé Gonstantinopie itti-^ tenta terre la milice ottomane. La garnison tnrque pèû-^ vaitètre évaluée èh Syrie à àei^e mille homméë. Il y avait ded vigoureux montagnards en gi^and nombre quj fhftpitèt^tit bien vite utié salutaire teri^eur âfidë le payé; îlâ empêchèrent les Syriéris, attachés énèorè à là ctuié dé Méhémet-^AIi, de tëntel> là moiddrë téâcfidÈi en éë fàtéur.
Le 15, le vàpetii* MèHernfch apporta des dépêebéiJ impéi^ialèë et la décoration dé SfUriè Théine i{ûé l'ërii^ {kîretik* àéiiiUrdàit â son côiisin Frédéric pbUr k prisé dé fitdôtf. A l^occasion de cette nouvelle^ 1 amiral St6p-^ ford et 4J6ilt t*état-inàjor anglaié se téuhii'ent te jour sbi^ vbnt à 1 elà^major autrichien datiS un Sdniptuëux ban-* ifùéit fLë ëorttfè-érriiral Bàndiera en donna UH àittrè iè lendemhitt S bébd àé la Ulédée.
Pëùdantcjeà fîtes, Un bruit sourd ciréUtaii : llëMémet- Ali, disait dri, àtëit réussi à sortir du pbrt d'Alëiandrië avec là fltttte tUrco éjkyptlëttne, et; àprê* avôi? iiHaquê léè^ dlliéS', il les avait mis en déroute et répris Sainilëan-d'Acte. Ge bruit était taux. Méherhël I aVait lait i€pandré j^atâii sléâi troupes poûf èftipëchér Iti d^ciioÀ,
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qui augmentait de jour en jour. Cinq mille Arabes, qu'il avait fait blottir, pour ainsi dire, dans les rochers et dans tous les enJroits cachés, pour qu'ils se jetassent sur les détachements isolés et qu'ils inquiétassent par la terreur la sécurité des habitants qui avaient fait leur soumission, se dispersèrent petit à petit devant l'attitude des alliés. Ibrahim, ne pouvant plus rien tenter d'important, se retira à Damas.
Un bateau à vapeur turc, qui venait augmenter la garnison du continent, apporta au prince Frédéric la décoration de Tordre chevaleresque de Saint-Georges de Russie, accompagnée d'une lettre autographe de l'empereur Nicolas, ainsi conçue :
)« Prince Auguste,
« Très-sensible aux preuves de courage et de disci- « pline militaire par lesquelles a'ous vous êtes distingué « dans les derniers faits d'armes en donnant un exemple a de valeur et de sagesse ; pour vous donner une marque a de contentement et d'affection, nous vous décorons « de l'ordre sacré de Saint Georges, que vous voudrez a bien agréer comme un gage du désir que nous avons a de vous voir poursuivre le cours glorieux que vous a avez commencé sous de si heureux auspices. Nos es- « pérances ne sauraient être mieux appuyées, puisque € vos actions concourent déjà à les consolider.
« Nicolas. »
9mm9'
CnAPlTllE IX.
RETOUR EN ITALIE
Nous sûmes bientôt que Méhémet-Ali avait rappelé Ibl'ahiin-Pacha de la Syrie, et que le commodore Napier, par ses dernières négociations, avait obtenu la restitution de la flotte turque , et qu'en conséquence on pouvait considérer la soumission du vice-roi à la Porte comme assurée. Contrairement aux ordres 4^ son père, Ibrahim , espérant toujours recevoir d'Alexandrie un renfort de huit mille hommes qu'il avait demandé, mettait de l'indécision à évacuer la Syrie; mais il dut bientôt céder devant les Taisons toutes puissantes que lui fit valoir son père. Méhémet, dans la position critique où il se trouvait, pensait avec raison qu'un succès ^ jailitaire lui serait plus fatal que sa spiimissÎQn imm,é«
diate. II savait les puissances alliées décidées à faire tous les sacriGces pour Tamener à cette soumission, qui pourrait être pour lui une déchéance complète s'il la marchandait au moment où le prestige de son ancienne gloire n*était pas entièrement effacé par les derniers événements.
Le 2 décembre, une terrible tempête vint assaillir la flotte. Une goélette grecque ^ la corvette Lipsia^ et un brick de commerce français, furent fortement endommagés. La rade de Saint-Jean-d'Acre avait aussi été le théâtre de sérieux dangers. Trois bâtiments anglais furent menacés : Ifi frégate Piqu^, pour se sauver, fut forcée de jeter sa batterie et de couper ses mâts ; le brick Wa^p dut également se débarrasser de ses canons, et le Zèbre ^ enfin, se brisa sur la plage sans perdre un seul homme de son équipage.
Le tèdipsT^U^f rë»nis'ài!i bëàà, tioti» iious dîrigeftii|«Br vei'è te Mât^inorisifaa. Le I, bous étions à la voilé pémr f^ôlndi^ô Tanàiràl Stoj^i^â, qui nous }i< avait de- Yslticés. Uû tafï^Ur tii^d tt6U^ appointa la triste nouvelle dn n&ufi*age iS^a bridk àrigtaiâ qài avait perdu trois mairt^^f <9t iVùt^è ïioôVëUe, pliié consolante, que Méhé^ itlêt-Âlt iStait rentré dans les bôn^eis grâces du Sultan; il è'étdt "^m^'b téiitefèis d'ddcepter définitivement rhàttJ^schëHflr Ib^equ^én se serait bien entendu sur les OdndrtioÉS pai* iesc^uefles il jôulrttit à Tàvenir du pachalik d'Éf*ypte;
Depuis lié 6 jusqu'au 1Ô, notis naviguâmes avec un TéM ittHU^&i^k L'iftiÉôépUërè était lourde, deé ôiseaut
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à^Tidtiqués, habitués à Toler ft|ir la rai^faée d(és ému eii ôe jouant, 8*élevaient parfois comme ê'il& êiiasènt éiéi frappés pa^ une commotion électrique. Ê'était l'esprit âe^ tempêtes que l'admirable instifiet de eei paûVfeë bkès pressentait là oh tout autre qu'un maria n'aurfiît tu ^ûè la sécurité.
Staië au fur et à itié^Uté qud ftoud aVaneions dans la )tiurUée du 6, lé ciel prenait un aspeet de plus en plue menaçant. Les éclairs plusfréquents serpentaient autour de holré fW^atë, et îUumîtiâiërit Teau qui Tentôurâit ?on ëflt dit une mer de phosphore sillonnée dé médiidi*es de fêù. La foiidre tbthba sur le bâtiment et atteignit deui artilleui^s, âout Tun fut tué i^u^ le eoupî et Tautre blMsé gHëVenîenf. Quant à moi, sèboué fofteitieiit ^ai* là fçree dé Téleétricité, je j;)erdis entièrement l'usagé 4e mes seni pour quelque temps. La foudre bVait gUàdé^datie^ là batterie) ^ssatit à travers le (reisiètUe éta^e, prè$ dé la sbintè-b&rifé, pui^ elle était l*emoUtée sur le pohty où elle éektà aveè tiniè lumière si vîVe et si spontâtléel, qwe oéui qui s'y trduvàierit eurent Idngtéiflps lei yëUi ôbl^Miis et les mèmbtesj pai^àlifséis. On et TÀutôpsiè de rartilledr iïiort, dont fe corps offrait p6ur la scîeti(5é^ dei tïfai*ô ti^ê^CuriëUëea dU pdssagfe du fluide méUMrîèm
Le cèfyeâU était ^nflé. Le ^égriletit en fdrthe de fault était èicessiveniéut ehgoégé. Toutes les pat^tiéd gauches extérieures étaient cslrboui^e». La peau de ce eôlé^ ûèl véiiiié grosâe et noîi*éi rendait le bruit du parchemin et avait la dureté de la corne. Les vôleUients de drap du teaihèuréut UHiileUi* U'âv&iétit ^àd été toUciiés^ L'é^
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lectricité s était frayé un passage à travers ses Tètements par un petit trou rond de la grandeur d'une ligne et demie à la hanche de son pantalon. Elle avait brûlé le caleçon en toile depuis la cuisse jusqu'à la hanche. Ce qu'on remarqua sur le cadavre de cet artilleur, on le remarqua de même sur le corps de l'artilleur blessé; mais, grâce à l'habileté du chirurgien en chef, le docteur Minonzio, au bout de quarante jours il fut parfaitement guéri de ses blessures.
Le 11, nous étions en vue de la Marmorizza; mais, comme le vent continuait à nous être contraire, il nous fut impossible d'entrer dans le port, qui est très* étroit, d'un accès diffidlct et creusé au milieu de rochers escarpés. 11 y avait en rade treize vaisseaux, sans compter des vapeurs, des frégates, des corvettes et d'autres navires anglais et turcs.
Le port est entouré de hautes montagnes qui le mettent à l'abri des vents et le rendent un des plus sûrs de l'Orient. 11 présente» il est vrai, à son entrée, bien des dangers; mais, pour peu qu'on soit favorisé par le vent, il est un des plus commodes qu'on puisse trouver. L'avantage d'un port dans cette direction est immense. On trouve à s'approvisionner de tout ce dont une flotte battue par la tempête peut avoir besoin; en outre, on est en relation avec Constantinople, Smyrne et Beyrouth, et à l'abri des vents du midi, qui, traversant le désert de àSaharah, viennent se déchaîner avec violence sur la mer qui le baigne. Le vaste bassin de ce port est tel, ^ue bien peu de côtes maritimes en ont d'aussi grands. Il
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peut contenir dans son sein des centaines de bâtiments alignés.
Si Ton ne trouve pas sur le territoire de la Marrnorizza la riche végétation du Liban, la nature, à côté des caractères les plus sauvages, a en plusieurs endroits, sur les coteaux qui rembellissènt» les dehors les plus séduisants. Nous y remarquâmes l'animation curieuse, originale, qu'apportaient une armée de terre et une armée de mer stationnant dans cet endroit. Ici, des torrents qui se précipitent des cimes rocailleuses et hardies, déroulant dans le lointain des bandes argentées d'eau qui scintillent, comme un diamant à mille facettes, de tous les rayons du soleil qui les traversent; là, une forêt de mâts et de cordages qui suit les mouvements des eaux; plus loin, des bateaux nombreux allant et venant sans cesse, des nacelles de toutes dimensions, des embarcations gouvernées de mille manières; des kaïques, petites barques turques qui vont avec une grande agilité vendre des fruits à bord des bâtiments. Pendant qu'on voit des marins qui s'empressent à faire bouillir du goudron, on en voit d'autres qui, les mains suspendues en dehors des bâtiments, travaillent à les calfater et à nettoyer la raie de la carène; les uns déploient les voiles au soleil pour les sécher, les autres s'occupent à raccommoder leur linge et leur habillement.
Sur le rivage, des tentes abritent du soleil des soldats qui fourbissent leurs armes, font le pansage et disposent le feu de leurs fours de campagne ides pierres
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DU dè9ftri|[]uai$i]vlesablei monté^^ld» nxm 9uf les autres) pour faire leur repas quotidien.
€e tnouYément; cette dctivité^ ces différantes oecu* |)ati6n^ d'une larn^ée sur une plage da la MédilffrraDée, offrent tout l^iotérêt que pourrait désirer l'imagination d'im artiste. A la tom'bée du jour, quand la nuit j^tetid oes voiles, quand les tambours et les fifres ne se fon4 plus entendra, f|naad les lumières s eteigaedt dans Je ç^tnp et à bord des yaisseaui, quand le canon amiral a donné le Bignal du repos absolu un autre bruit M^cèdeà se* lui qui ¥ienit de finir. Ce sont les hurlements d^ b^te^ (é* rooeeqai pareourent lea rivages pour dévorer les restes 4fe nourriture que les toldats et les marine y ont laissa.
ilie|>ayB dé la iMarmorizsa n et^t qu'un gi^oupe de <iabanes sans ordre» màlprbpres H mal bâties. ÂutreE^, U étak- défendu par un petit château qui poeupe upe tcès-4»elle position; mais aujourd'hui t» ne soni pUis que des i^nines. La population est turque ; elle ne ^ftit c[n6 fuâièr,, et observer airéc une indifféreûoe marqu^Çf un iilence ealme^ ioomme les Turcs SieùJl^ savant i^ ^rder;
liés autofntés du pai^s feont l'aga et deux derviches. L'a^ remplit les lonûtions de ^uverneur; les dervji^hes, qnt «ont considîÉréB comme de$ aavianta, jouiâ^efut de la p\vè% hauite donstdératiKMî. Toutes kure /pa;Toles> tous leurs actes, tous leurs caprices sont regardes ooiuiiie Teffi^ d'une inspiration divii ne, en aorte qu'il leur est tpè8t4iacilev ôfaez uo peuple ignorant eurtout» de ea<^her tmt]QN4Âl^^ laTeldgion kuravidité ei même leurs vio0s.
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Ait DMobi^ (}eB fburberiiBs qu'Us omptoi«i)t pmt m imposer aux crédules, on doit remarquer oelle$ dont ils «e sarvent en médecine. Us font des ordonnances qui bessblent avoir utie pr<ipriéi<^ mîraculQUse poAr goérir les malades. Ces 0rdoiinanc6s sont de pkffLits i})0)rice!(ux de papier imbibé d-nb liquide saturé d*éiiiétîqae. et sur lequel i Is meCtôi/t leur signa tu re ^pf èe T^Voir tniMécher . Ih prescrivent au^ malades de les tnetU?e ^daHs deus Qu trois onees d*eau fi de les avaber. Laiguérisoo, si gu^ri* sèn il y a, est attribuée au nom que le derviebe ;a éf^rit, ear les pan vres diables qui y croient sottilâln de pen$er iqne le morceau de pafkter qu'ils ont s^valé e^t ivi-mêtne ttnemédeeine.
Tandis qne les^rss'éomlaienttlaos l'inalcjLi^a dans laquelle nous vivions^ nous apprifoes qne lés T\xt9^ ^e livmient à de barbares excès iqd Syrie^ ^t qi^e \^ babit&nts qui avaient cimtribué à les metiare en po9069§ira (le leur terre étaieoit {>rëls à se revolter.
Le coimntidare Napier, 'sn^r lequd j^epoMtit tou4^ Ja mpbnsaibilité de 1 expédition, pniit îmmpdiftte^Mt dies mesures pouk* que te fruit de lai caifnrpagQe doni H UVait 4ié le bras et la itète iie iût paiscosopromi^ p^ l'inintéUigence et la brutalité ^ie ceux qu'il étfût ymu ^- ««ou*pir. î
Mes lecteurs ne me saurontpas ihani/^îè gpéii)'?Rjsuis «âr, ^ lenr donner sur le commodore Dltipi^r (jjnelqnes détails qui montreront que labélébrii» qu'il s'est acquise est justement méritée.
Napier^ par i'éteçdue dfO ^on çspfit^ son e^péfiwce
militaire^ 8à fermeté, était le seul qui pût mener l'expédition d'Egypte à bonne (in.
Laborieux, infatigable autant qu'on peutTètre, il est à cheval dès la pointe du jour. Imperturbable en face du péril, il pénètre tout seul dans le camp ennemi^ en examine les positions, et en calcule les forces avec la même tranquillité d'esprit que s'il faisait ce travail dans son cabinet. Il gravit les montagnes, parcourt les déûlés, visite chaque grotte, tient compte des plus petits chemins, comme un oflicier d'état-major chargé de dresser la carte d'un pays. Au besoin, il se met à la tète d'une compagnie de montagnards, les place en embuscade, et tout-à-coup fond avec eux sur les ennemis. Le coup de main fait, il regagne le camp, rentre sous sa tente, écrit des ordres aux scheiks et aux officiers, tout en s'entretenant de diplomatie, de politique et d'administration avec ceux qui l'entourent. Bientôt après, il quitte la plume, et, coiffe d'un chapeau de paille à larges bords, vêtu d'une redingote bleue, une canne à la main, il se rend aux fortifications, examine les terre-plains, ordonne défaire des retranchements, et au besoin travaille avec les soldats qu'il commande. Il n'attache d'importance aux décorations qu'autant qu'elles sont le prix du mérite et de la valeur. Plus d'une fois on l'a entendu dire qu'il vaut mieux une heure de gloire qu'un siècle de vie.
Quelques officiers lui ayant fait observer qu'il était impossible de conserver la flotte sur les côtes de la Syrie l'hiver, il répondit que les bâtiments ayant été construits, ou popr^ 86 rompre, ou pour se perdre^ un marin de-
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vait toujours se tenir prêt à toute espèce d'événements.
Le Commodore Napier a contribué plus que personne à soumettre la Syrie. La guerre dans cette contrée se fait d'une manière toute différente que celle d'Europe, et les obstacles à vaincre pour les Européens y sont de nature à désespérer et à dérouter un général qui ne les aurait pas étudiés avant de commencer la moindre de ses opérations. Dans l'expédition de la Syrie, le commodore Napier ne se laissa jamais rebuter par aucun obstacle. Il étudia le pays, le caractère des habitants et les circonstances qui pouvaient lui être favorables, avee une prudence et une audace au-dessus de tout éloge. Pen « dant que son escadre était dans la rade d'Alexandrie, il s'avançait déguisé, et ordinairement sans suite , dans l'intérieur des villages, gravissait les montagnes, et entrait dans les cabanes des montagnards pour les interroger sur leurs dispositions. Dans les courts loisirs que iui laissaient les nombreuses et importantes affaires qu'il avait à traiter, il s'entretenait avec îes cheiks à l'ombre de leurs terrasses pour pénétrer leurs sentiments et s'instruire sur le caractère et les intentions des populations qu'ils administraient.
Ce fut par ces excursions qu'il sut que les Maronites, une grande partie des Ansariens, des Métualis et des Druses étaient prêts à se révolter, et qu'ils n'attendaient, pour mettre leur projet à exécution, que d'être appuyés par un corps d'armée européen, quel qu'il fût.
A la suite de cette conduite si soutenue, si glorieuse pour un chef militaire , le commodore Napier quitta
i7d EGYPTE.
Beyrouth vers la fin de novembre^ suivi de six vaisseaux, et se présenta devant Alexandrie pour faire d'autres propositions au vic&'roi) qui accepta enfin les conditions que le Sultan et les puissances alliées lui imposaient» c'est-^ a-dire d^ restituer la flotte turque et d'abandonner la Syrie» en ne conservant béréditairemeot TÉgypte qu'en qualité de pacba tributaire de la Porte. Ces conditions acceptées après le départ de la Guerrieraj la flotte ar<* riva dans le port de Marmorizza, et de là passa à Constantinople, tandis qu'un envoyé égyptien invitait Ibrahim à se retirer de la Syrie.
L'expédition d'Egypte ayant atteint le résultat qu'on s'était propofté^ un ordre du 20 janviw 18il nous rap<pela à Trieste, En mettant à la voile, tious fûmes salués par toutes les batteries des alliés et accompagnés par mille déiûonstrations de sympathie et de joie.
Le 4 3 février 9 nous prîmes mouillage à Trieste. Lape* pulation entière^ qui s'était pressée sur les quais, nous accueillit au milieu des acclamations les plus chaudes, en nous félicitant de la glorieuse réussite de nos armes. Une illumination générËile fut improvisée » et on nous fêta par toutes sortes de réjouissances.
Encore un mot iur Méhémet«^Âli. En résumé, une tentative gigantesque a été essayée par lui, celle de civi* User TEgypte sur le mode européen ; mais, n'étant pas fondée sur une expérience suffisante, elle a, comme un avortement terrible^ produit de violentes souffrances e un immense épuisement. Debout sur les ruines d'une œuvre qui semblait se préparer depuis des siècles. Me*-
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hémet-Ali a» selon toute apparence, accompli désonnais sa tâche. Le bien qu'il a fait le place dans un jour éclatant; il a largement recueilli sa récompense. Le bien qu'il eût pu faire a parlé aussi hautement, et l'exigence du monde civilisé est d'autant plus sévère qu'il a pris part aux luttes et engagé son honneur à la chute ou au succès du grand Pacha.
Quelques années de repos ont calmé les passions haineuses. S'il en existe encore, la mort qui a frappé Méhémet-Ali doit y faire un juste contre-poids. Devenue impartiale par l'équilibre d'intérêts contraires, l'Europe, en mesurant les moyens et le but, les efforts et les résultats, les obstacles et la réussite, comprend qu'une position éloignée a trompé l'optique des spectateurs, et que, faute d'être initiée au véritable état des choses, quelques actions lui ont paru sublimes ou odieuses, lorsqu'en effet elles n'étaient que des actions irréfléchies ou des nécessités subies à grand regret peut-être ; elle voit que mille ambitions étrangères de peuples et d'hommes se sont abritées sous ce régime, en troublant fréquemment à leur profit personnel et en entravant toujours sa marche régulière; et elle juge que si, dans ce retentissement et cet éclat, il s'est trouvé beaucoup d echos et de reflets, il y avait pourtant au fond une voix et une lumière ; c'est pourquoi elle dit : « Méhémet-Ali n'est point une grande gloire^ mais c'est une belle célébrité! »
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